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TEMEDR PEUSSIENNE 



XXII 

Mjm déclaration de guerre 

Le 15 juin^ à onze heures du matin, le comte Platen 
de Hallermund se présenta chez le roi de Hanovre. 
Ils causèrent ensemble pendant quelques minutes , 
^^ puis le roi lui dit : 

c — U faut que je fasse part de ces nouvelles à la 

reine. Attendez-moi ici, je reviendrai dans un quart 
d'heure. 

Dans l'intérieur du palais, personne ne guide le roi 
Georgeg. 

La reine Marie était occupée à faire de la tapisserie 
avec les jeunes princessest En apercevant son mari, 
elle alla au-devant de lui et lui donna son front à bai- 
ser. 
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2 LÀ TERREUR PRUSSIENNE 

Les jeunes princesses s'emparèrent des mains de 
leur père. 

— Tenez, dit le roi, voici ce que notre cousin, le roi 
de Prusse, nous faitJtbojonjejir de nous écrire par Hn- 
larmédiaire de son pnesoierr, ministre. 

La reine prit le papier et s'apprêta à lire. 

— Attendez, dit le roi, je vais faire appeler le prince^ 
Bmest. - - - 

Une des jeunes princesses se précipita vers la porte.. 

— Le prince Ernest l cria-t-elle à Thuissier. 

Cinq minutes après, le prince entrait, embrassait 
son père et ses sœurs, bâisAil(!la main de sa mère. 
^ Ecoute ce que ta mère va lire, lui dit le roi. 

Le minisire '>B«aewirk>-att<iMin^u«cft son maître,, 
offrait au Hanovre une alliance offensive et défensive, 
à la ^oiadition que le.Hfiuapvjref soutieii(trç4^,.dan3 la 
mesure de, 9es. moyens, la Prusse, de ses hommes ^i^e 
ses soldais, et donnerait le cQmm^mleiïient de.çon 
armée au roi Guillaume. 

lia dépêche ajoutait qu^, si la.propQ3itioi)i,p9^ifique 
n'était point Immédiatement acceptée, le .roi ,()Q Prusse 
se regardait comme en état de guerre avec le Hanovre. 

— Eh bien? demanda le roi à sa femme. 

— Sans doute, répliqua celle-ci, le roi a déjà décidé 
dans sa sagesse ce^qu'il avait à faire; n^ais, si sa ré- 
solution n*était point arçi^tée et que cette plume, qu'on 
appelle Topinion d'une femme, pût peser dans la ba- 
lance, je vous dirais : « Refusez, sire!» 

— Qh I oui, oui, sire ! s'écria le jeunq prince, refusez t 
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'<*««- r<ai eniddevoiinwis cnnsuUeEtoasr'deiixyfrtpanéit 
ete id; d'abord )àaBfm8e'de')Votre'»a6prit-4foH:efi«.(io^ 
oensiiÂteipifeieeuqBeaMB kitéiéteaDitlito tnâotts. 

— r^Refuatt^jinuMiipèiei Uiiutque>la^f«édiGliism<tfae- 
complisse jusqu'au bout. 
*«* Quelle frédjiitiDn'9)(lMii8iida)ilejfoi« 

— Vous oubliez, sire, que le^ptramief 'motiqueivons 
a âiiiBéttédiet imt cii^i««i r:i k *¥ou8) sercBitrafai'^ par 
votre pki»prttcii)Qs]i80ent« •^^Vtaa^'dteaitiBàrpeviivaÉre 

*|UKipfe omiaiiir^rflaHD>x)9oiirqireiH«ev«eraiUîftttreinpé 
-ma le^iiaslejtayaiift^vaiicôittm'juatemttnaiDneHBeiiailt? 

— Tu saia.qu^lsfr.fiiàdiUnM dè^Uanoà? 

• -r.OiftH.JBaiaffipaè&iuii8Q0raiule lActeireu Nout^aom- 
mes de petits rois, c'est vrai; mais nous aonmes, du 
Viôtàièrlhlagletorre^âea^DaQdapriDoes s agiasaoB donc 
-^andefluent. 

— C'est ton opinlony firnast? 

M— G^cstma prière^>aive,^dltJ8 jeanai^vinoaiiemVinr' 
clinant. 

Le roi'se to«niat4woMcKl8utt'famme,ietiMoteprogea 
d'un mouveme»0<id9 tète* 

"~ Allez, mon amiy^t-iaUe, el'^fiaivaz votre pensée 
^î est la Hêtre. 

— Mais/dit letoi/si naustaomnMofelJgéade'Jiiuiiaer 
le Hanovre, que dervffeBdrazmoaSy^vaius lai^lea daiix«prki* 
eeaaes? 

— Nous demeurerons où nous aonmies^ «Ire, dans 
"notre! chôteauida fierpenbausen/A tout prendre,! le roi 

9n»8e est 4noD>iMMisiD,/et^ alnotre aouronna court 
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des dangeFS avec lui, notre vie n'en court pas. Ras- 
semblez votre coBseil^sire^ et emportez i avec vous les 
deux voix qui vous disent : c Non-seulement pas de 
trahison envers les autres; mais surtout pas de trahi- 
son envers notre honneur It 

Le roi assembla le conseil des ministres, lequel vota 
à Tunanimité le refus. • 

A minuit, le comte Platen répondit verbalement an 
prince d'Issemburg qui avait apporté la demande : 

-N Sa Majesté ie roi de Hanovre refuse les proposi* 
tiens de Sa Majesté te roi de Prusse, ainsi que robH- 
gent à le faire les lois de la Confédération. 

Cette réponse fut à l'instant même transmise par dé- 
pêche à Berlin. 

A rinstant où cette dépêche; fut reçue, une autre dé- 
pêche, venue de Berlin, ordonna aux troupes concen- 
trées à Minden d'entrer en Hanovre. 

A minuit un quarts les troupes prussiennes met- 
taient le pied en Hanovre* 

Un quart d'heure avait sufQ à la Prusse pour rece- 
voir le refus et donner Tordre d'entrer en campagne. 
Déjà même les troupes prussiennes venant de Hol- 
stein, et qui avaient obtenu de Sa Majesté le roi de Ha- 
novre l'autorisation de traverser le territoiredu royaume, 
afin de pouvoir se rendre à Minden^ s'étaient fixées à 
Harbourg et occupaient ainsi le royaume en ennemis^ 
même avant le refus du roi. 

Au reste» le roi Georges n'avait retardé la réponse 
u u'au soir que pour avoir le temps de prendre ses 
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mesures. Des ordres avaient été donnés aux différents 
corps d'armée hanovriens dé se mettre en mouvement 
et de se réunir à Gœttingue» 

L'intention du roi était de manœuvrer de manière à 
se rallier à Tarmée bavaroise. 

Vers onze heures du soir, le prince Ernest avait fait 
demander à la reine Marie la permissioîn de prendre 
congé d'elle, et, en même temps, de lui présenter son 
ami Bénédict. 

La véritable pensée du jeune prince était d'obtenir 
que sa mère confiât sa main au chiromancien, et que 
celui-ci le rassurât sur les dangers que pourrait courir 
la reine. 

La reine reçut son fils'par un baiser; le Fiançais par 
un sourire. ' 

Le prince Ernest expliqua à la reine ce qii'il désirait 
d'elle. Son consentement ne se fit point attendre, elle 
tendit la main. Bénédict mit un genou en terre et posa 
respectueusement ses lèvres sur le bout des doigts de 
la reine. 

~~ Monsieur, dit-elle, dans les circonstances où 
nous sommes, ce n'est point ma bonne, c'est ma 
mauvaise aventure que je vous demande de me 
dire. 

— Si vous voyez des malheurs devant vous, madame, 
il faut me permettre de rechercher en vous les forces 
que la Providence vous a données pour les combattre. 
Espérons que la résistance sera plus puissante que la 
lutte. 
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— La main d'aQe,feininee&t.hieaA£ail>l&^. moBsieuR^ . 
quaod il lui. faut luU6i:.G0Qtracellâ.du..desticL. 

^ La main du dessin n'est que la^force brutale^ mar 
dame; votre imaiA„. à vous^ c'est :1a .force inteilig^ote. 
Voyez, voici d'abord la prensùyènaf phalange du. poupe» . 
longue*. . 

« 

— Que veut dice^ceisigne? demanda la reine^x 

— Voloaté'.quandJQêQa%.M^es4é.-n-Votre réseluUoa^ 
une fois prise» le raisonnement peut vous convaitxcre;et 
veu&ennfainftc0hangefr...L6basa£d, les/aocidente^^ puçr- 
séoution^ jjaoMJiB* r 

La reiae* sourit. iet iit.de.lfl dêteMun^mouvement api^ 
probatif. 

— Aussirpeution.YOiis dire4ouite la. vérité, madame ; 
oui, un grand malheur vous menace. 

Lai reine'tressailUt.. Bénédict continua vivement 

— Vais tranquiiiisez^vous, cen'âstni la mortdu.nej^t, 
nijcelle<.dU(.iuria<2e.:.eh02.euie,4a.ligi[^ de vie est loar^ 
gi4fU}ue. 1 

— Non, le malheur est tout politique. Voyez laligpet 
de.chance.:. elle.se brise ici, au<ihaut de la. ligne de 
Mars,, ce qui indique de quel côté l'orage vous viendra;, 
puis cette ligne de chanjce^. qui pourrait reprendre. le. 
dessus si elle s'arrêtait à la circulation du médium» 
c'est-à-dire ^JSaturne, . pénètre, au contraire» dans la 
première phalange,. sigji;^ de malheur* 

— Diea.éprouve chacun selon le rang qu'il occupe. 
Nous tâcherons de supporter le malheur en chrétiens 
si nous ne pouvons pas le supporter en rois. 
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^»*«¥ûitrd'mBi»in'^airaiftfép«ndii'aYftDt'¥0U6sina(iaiae : 
IdiinaiftidéifMars'fest^^pldftiiietiamirideB, le montée la 
LuQd e8tplein<el uni, c^ert>la réaigoatioiiv madamey la 
résignation sainte, la première: de toatesi lea^vertas. 
AveOiefieylMogèaeiiuiiaèison écaelie; av^cellev Soorate 
sourit à la mort; avec elle, le pauvre est roi, le roi est 
ûkmh ;Âvec la résigtiaiMm et leicalae^. toutes passion 
déireloppééidaii» la joùa^e^ bien lemployée, peut rem^ 
plfloer lariÉalu0niennete0iorausor(un^iioufeâul)oràeur.: 

» MaîBvd?ici>là^ la^duUei senti longaei < 

!• Cettenlutté'vptéseQlè des^sigkles' étranges, l» vois 
dttw/votre malny n«danQtev tes signes les plu« opposés : 
prisonnière sans prison , riche sans richesses. Malheu^ 
reiHe< reine, haurausenépouse^} heureuse mèret LeSei- 
gneur .vous éproufenSy mténne^ maîS'Comme^uiie (Ui)» 
qnfUiaiiiDBJ» 

> Au. rester ivnusnaurofetoift» {Sorte > de distf actions, 
nniéaflie, la nwsîqde d'abord, ia^* peinture ensulle; — 
les doigts pointuB* et i lisses, -^Toligiofl^ poésiey inveiir 
tidD; deux- princesses I (pi vousi aioieroDtde près, un* 
roi et ttinpvince'iqaîivous'aimerofitdôloiai' DteutadDu* 
cira le vent en faveur de la brebis nouvellement tondue. 

^ Oui, monsieur, et tondue jusqu'au vil, murmura 
larifdnetten leiYantleS/f^uKiatf ciel^.EQliQ, peut^treles 
malheuradS' ce mondeH^i>sarvent<-ils- à la félicité d'uo 
ZM^à. En cei cas» ieseraîsi.noa^euleiiieiit résignéOi 
mais eonsoléev 

Béaédiet. salua en homae. quîy ayant iiccompUee 
<iil>'mrlui idemtodâitya'attsDdplus quesoa congé.. 
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— Avez- VOUS une sœur, monsieur? demanda la reine 
à Bénédict, en jouant avec un fil de perles relié par une 
agrafe de diamants, appartenant évidemment à Tune 
des deux jeunes princesses. 

— Non, madame, répondit Bénédict, je suis seul au 
monde. 

— Alors, faites-moi le plaisir d'accepter pour vous 
cette turquoise. Ce n'est point un cadeau que je vous 
fais; à ce titre, elle n'en vaudrait pas la peine. Non I 
c'est un porte-bonheur que je vous offre. Vous savez 
que nos peuples du Nord ont le préjugé que les tur- 
quoises portent bonheur. Gardez oelle-ci en souvenir 
de moi. 

Bénédict s'inclina, reçut la turquoise et la passa aus- 
sitôt au petit doigt de sa main gauche; 

Pendant ce temps, la reine appelait à elle le prince 
Ernest, et prenait un sachet de peau parfumée. 

-* Mon filSy lui dit-elle, on sait d'où part le premier 
pas pour l'exil, on ne sait point où s'arrête le dernier. 
Ce sachet contient pour cinq cent mille francs de perles 
et de diamants. Si je voulais les donner au roi, il refu- 
serait de les prendre. 

— Ohl mèrel.. 

— Mais à toi, Ernest, j'ai le droit de dire : Je veux t 
Je 'veux donc, cher enfant, que tu prennes ce sachet 
comme une ressource dernière, pour séduire un geôlier 
si tu étais fait prisonnier. Pour récompenser un dé- 
vouement, — qui sait? —peut-être pour des besoins 
personnels au roi ou à toi. Pends-le à ton cou, mets-le 
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à ta ceinture; mais, en tout cas, porte-le toujours sur 
toi. Je rai brodé de ma main^ il est à ton chiffre. Si- 
lence! voilà ton père ! 

Le roi entrait^ en effet. 

— Pas un instant de retard pour partir*, dit-il; il y a 
dix minutes que les Prussiens sont entrés en' Hanovre. 

Le roi embrassa la reine et ses filles; le prince 
Ëifnest, sa mère et ses sœurs. Puis, appuyés Fun à 
Tautre, roi., reine, prince, princesses, descendirent le 
perron où attendaient les chevaux. 

Là, eurent lieu les adieux suprêmes : là, les larmes 
échappèrent aux yeux les plus vaillants, conime aux 
paupières les plus résignées. 

Le roi donna Texemple du courage en montant le 
premier à cheval. 

Le prince et Bénédict montaient deux chevaul exac- 
tement pareils de cette belle race hanovriénne croisée 
avec les chevaux anglais. Une carabine anglaise, por- 
tant à quatorze cents mètres une balle pointue, pendait 
à Varçon de la selle; et une paire de pistolets à deux 
coups, mais à canons superposés^ justes comme des 
pistolets de tir^ reposaient dans les fontes. 

Un dernier adieu se croisa entre les cavaliers déjà à 
cheval, la reine et les princesses sur le perron. Puis le 
cortège, précédé de deux coureurs portant des torches, 
partit au grand trot. ' 

Un quart d'heure après, on était à Hanovre. 

Bénédict courut à l'hôtel Royal afin de régler son 
compte avec maître Stéphen. Tout le monde était sur 
II I. 
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î pîfid,^eari;le» bruiti4e i^trée* des Prussiens dM» ple4 

i royaume ;et. du dépaH du loÂtft'élait déjà répandu. 

' Quanta Lenhart, il fut invité à se réunir^avec^âoi^f 

cabriolet au gros de l'armée. 

On. sait que letrendez-'^yoïj»: étaittGoaUtngue. 

Comm« Lenbart.s'était lié d'-unei amitié tendrerava^n 
Ffiagant^.EéaédiictftAUiésita j^s à le^tiuLiconûer.. 

Unedép^iion dasinotobtes de. la ville, à leur tôtedei 
bourgoiestfe^.atteBdiaUleivoi pdtttilui faina sesr adicdUM^ î 

Le roi, d'une voix pleiaO'd^larAiCMi^iattr reeemmandan 
sa.£amma<et ses filles*. Il n'^ eut (}ii'ua: seul et grand 
01^ pour le..rassureR;.. 

Toute la ville, debout malgré Theiire, raecompagnai 
eBicittaddt : . 

— Vive le roi! vive Georges V! qu'il revienne vio^- 
toriettxtr. 

Une seeoQiJto'ifoiâ, lerroîi recommanda la reine et te») 
priaoessesf iDOQ plust frôlât députalkitt^ m^isi à la pQpuiftf>>> 
tloA!toutientîèi«M. 

lia^roi .moDla. dans^^lecwagoni^royal au milieu d'uni;; 
coneePt<dd:larmeffc^et de^âangi^Ja. un eût dit queebaque". 
fille perdait uq^pèreg ehiaqueimèee(«m<fils»<3baquei«iœurn 
un frère.. 

Les. Cemme&'.se pféoipitaieat. sur les marebepi^dS'. 
pourliiiitb^iseï! ies.maiQS« Il fallut faire siffler cjaqiOii'> 
six fois la locomotive, donner cinq ou six fois le sigPtusiW^ 
enfin arracher. la foule des porlières.^ù elle s^tcram- 
pofmait4 Et.eneore leiraîn fut4i obligé de se meUre 
en mauvement.d'uDetmanièfe^presque rinaenstble^^tei 
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^e<«6aôuerj po«r*aîi«sl dîl^^ les grappe» )â^Diaic»«t 
4e femmtes^qui y^étafiHili suspendtt^^ 
Deux heuresa|Nrè8y on^était à Giminguei- 

XXIII 

1«A. bataille die rljaogi»naal»a. 

Deux jours après, l'armée, accourue de^ tou3' les 
pohifô'dti rdyiftttttfe, se'pVèsMir autour du roiv 

Le régiment des hussards' de la retwe" entre autrw; 
eommandè pM le'oâtonéliQ&llelt, ^ étalf 'resté >trente-4jx 
heures è cheval, et avait mavtflié pendaut ceàtrefitei^ 
siyhevraiv 

Le roi étairlogé*à HiOtèt de la Courome. Cet h^el 
se" trootaît sur le chéoiitt dès t^up(es, ef, à ehatpie 
régiruent; soit de cavaliôfie, soft d'iufanterie, qui ar- 
rivait, le roi, prévenu par la musiqtfe; se 'mettait mf 
lé'balfcon de la fenêtt^èdu milieu eten'passait la revue. 

Ih défiraiidttt lés uns* a{>rè8 les autres ^devant ' rhî5tél, 
avec un air de fête, des bôuqUétb de fleut^s si»' léuvar 
casques, desl' cris d'enfthousiadtne à la bontshè. Gœt- 
tiflgue;ia vfHe de^étu^tea; Masontratt à chaque in- 
stëiit, réveitiéé pin"les houfrM gtietrieiv.' 

Tdns tes vieux soldats en congé qu^ou' n'avait 'pë« 
etf le temps de rappeler/ accofurai^nt d^eux-méhiëtr 
rejoindre leur drapeau. Chacun partait joyeux, faisant 
dkna'SDu 'village et tout 'le lonetidé^la'i^ute le plus' de 
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recrues possible. Des enfants de quinze ans accou- 
raient et s'en donnaient seize pour être enrôlés. 

Le troisième jour, on se mit en rqute. 

Pendant ce temps, de leur côté, les Prussiens avaient 
manœuvré. 

Le générai Manteuffel, venant de Hambourg; le 
général de Rabenhorst, venant de Minden, et le gé- 
néral Beyer, tenant de Wôtzlar*, s'étaient approchés 
de GoettinguCy en enfermant Tarmée hanovrienne dans 
W triangle. 

Les plus simples prescriptions stratégiques ordon- 
naient la réunion, de l'armée hanovrienne, forte de 
seize mille hommes^ à l'oirmée bavaroise, forte de 
quatre«vingt mille hommes. Le, roi avait expédié en 
conséquence des courriers au prince Charles, de Bar- 
vière, frère du vieux roi Louis,* qui devaijt se trouver 
dans la vallée de Werra^ pour le prévenir qu'il se 
dirigeait vers £isenach| en entrant en Prusse, et en 
traversant Mulhausen. ^ 

Il ajoutait qu'il était suivi de prçs par trois ou quatre 
corps prussiens, qui, réunis^ pouvaient monter à vingt 
ou vingt-cinq mille hommes. 

On arriva par Werkirchen devant fjisenach. 

Ëisenach, défendu jp^r deux bataillons prussiens 
seulement, allait être enlevé à la baïonnette lorsque 
arriva un courrier du duc de Gotha, sur le territoire 
duquel on se trouvait, porteur d'une dépêche du 
duc. 

La dépêche annonçait qu'un armistice était conclu. 
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Le duCy en conséquenèe, sommait les Hanovriens de 
retourner en arrièrei Malheureusement, comaie elle 
venait d'un prince, on n'eut aucun soupçon sur la vé- 
rité de la dépêche. 

. L'avant^gavde s'arrêta et prit ses quartiers où elle 
était. I 

-Le lendemain, Ëisenach était occupé par un corps 
d'armée prussien. 

On eût perdu beaucoup de temp8:et beaucoup d'hom- 
mes à prendre Ëisenach, tnanœuvre inutile : on résolut 
de laisser Ëisenach à drDite et de se didger sur«Qotho. 
Pour mettre ce projet à exécution, l'armée se con- 
centra: sur Langensalza. 

Le matin, le roi partit, ayant à sa gauche le major 
Sdiweppe, lequel tenait; le cheval du souverain par un 
imperceptible bridon. Le prince royal était à sa 
droite, ayant avec lui le comte Platen^ premier mi- 
nistre, et, dans les div^s uniformes de leurs corps 
ou de leurs emplois, le comte de Wedel, le major de 
Kohlrausch, M. de Kleûck, le: capitaine d'fiinem, des 
cuirassiers de la garde, et M. Meding. 

'>Le corlége quitta de très-*bonne heure Langensalza 
et se rendit à Thannesbruek. 

Bénédiot marchait près du prince royal, remplis* 
sant les fonctions d'officier d'ordonnance.. 

L'armée avait quitté ses cantonnements pour se 
diriger sur Gotha ; mais, à dix heures du matin, son 
avant-garde, en arrivant sur les bords de l'Unstrut, 
fut attaqué par deux corps prussiens* 
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Gesfrixifp«Fétai)efit commanâés' pas;" ios t génàraïud 
Files et SeckendoFffiii Ilsf iMMMraieQt 'imoBterKàioei^ 
miiie lioiiuii06.'àq)iffiiapoèB» oompttés de troufieiB iderla 
garde, de la ligne et de la landwehr 

Au oomèMi tdes) régiiBsntii) dânlangande/iétaife ^cekii 
de la reine Augusta, un des régiments d'élite. 

La:rfiqMdiié<dU(ife»;(deiSii^ufln0a8; Indiqua 'tout! d'a- 
bord qu'ils devaient, sinon en totalité^ du inoiiisreni 
graode^pafftk^. étre\«rmé« de teiiA à algwiUe. 

Le voit mit sûOichevaliiaiiftgalop/IMur rarrmp> le pkiat 
tôt pa$3ibleTSur remplacement où allait seUiYM^ilil^ 
bataille* Ou avait» rà gau0lie,tâUR<ua mamelon^ le petit 
village de Merxleben : au-dessouaduMviilage^i suri: un: 
piiiii*f.phls.oéltt«éit quoi \b9i\ battèriers ;«pru&sien^e8/ on 
dressa quatre battàriaa/rqtti, auaftiièt,^ oommanflàwniK 
leur &Ufc(.. 

Le ffoi^setfit.reiiseigiieBsiirlEi dîBpoBittoniAiiterffaÉftX 

(hl')a^it'^dQlrank^>8oi^[.oour8n(li'de^gallolle à droite/ 
rUnstrut et ses maraiss;! 

^ Un ÂDOMDisibuiBSDnv ou jplillôt iun boii'.notiinié'!Bli<^ 
dewaeldchen ; 

BV derrière l'Unstrut^siirleifeittaitftitPès^peU'Fapîde 
d'une montagne, les masses^ipmaslBanesJs'avançaient, 
préoéMiées d'une formidable attilleri» q«i faisait Un 
tout en marchante' 

^ Y a-t-ilf uni point; élevè>d'bù>je palsne>doditiier 
la bataillait damandaile fdi.i' 

-^lï ai une» coMine à un damlikiliomèti^ de f U^akAit; 
mais sous le feu de^reimami. 



— Pardon, sire, dit le prince royal, omés^ à • ua0'< 
demi-portéedef ftislli Ae^ laxeoUime^ où Votro Mljeste 
Yeittitéta!btir»80ii'quaTdeP||^éaérai, ii<y a «nei«espèoerde 
b«î»'d'auBe8f'et <ddttf0iBbl6»'^éliëndaAt' jus(^'à la ri*^ 
vière« Il faudrait? fâirerfoufller'ce boi9. 

-— DéMmcz l'dhife^ à ciwqpwriile lîroillëurs^de péné- 
trer jusqu'à la rivière. 

— lûutile; sire, dit BShédict, îr n'est "besoin pour 
cela que d'un homme. 

Et il partit au' galopa traversa le'boi^' dansr^toute sa 
laffgeur; le retrarversa et reparut'. 

— Personne, sire, dit-il en saluatit. 

Le roi mit son chevat'aagatop -et'se i>laçfl sur le 
sommet le plus élevé de la petite colline. 

Son cheval était*!e^ seul quî fût 'blanc, et pouvait 
servir de point de mire aux boulets comme aux balles. 

Le roi portait l'habit de général^en oaofpiQgne; bleu 
aDMr«rBtfOttg6»^lefiprifiûAroQfiit>l'uaifoniia des/ hus- 
sards de la garde. 

La Jbatftiitet«^it engagée.. 

I)es RPrasaîent avaient . repoussé les. avant-posleai 
hanovriens, quii'.avaieritrr repassé "la rivière^ etv.untt 
caa0nofld«4i>è»ivive s'échangeait* entre: l'aptiHerèd ha- 
Q0V9ienn6) siaKe:eBi«vant^de<Mei3febeD,,et4'arlillerie 
pincée de> l!aulrftic&téide iKUnatrut. 

Monseigneur^ ditiBéaédicb,, neforaignez-vou». paft 
qn^^les. Prussiens» n'^eAvoinoti des hommes garder le. 
bois queJet,vieDa^deiibuitter .toub^àvltheiirej et^4et Uj 
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lisière^ à trois cents mètres, rie tirent sur le roi comme 
SUR une cible? 
' — Que proposez-vous ? demanda le prince. 

T- Je proposais, monseigneur, > de prendre une cin- 
quantaine d'hommes et d'aller garder le boi». Notre 
feu vous avertira du moins que Tennemi approphe. 

Le prince échangea quelques mots avec le. roi,, qui 
fit une signe approbatif. , 

j— Allez, dit le prince EJrnest; ipais, pour Di^^il ne 
vous faites pas tuer. 
. Bénéflict montra la paume de sa main. 

— Est-ce qu'on tue un homme qui ^ dans la main 
la double ligne de vie ! 

Et il s'élança au galop du côté de rinfai[iterie de 
ligne. j 

,— Cinquante bons tireurs avec moi, dit-il en alle- 
mand, 
r II s'en présenta cent. 

-* Venez, dit Bénédicte nous ne serons peut-être 
pas de trop. 

Il laissa son cheval aux mains d'un hussard du ré- 
giment du prince, et s'élança dans le taillis à la tête 
deises cent tirailleurs, qui s'éparpillèrent. 

A peine eurent-ils disparu dans les arbres, qu'une 
fusillade terrible éclata. Deux cents hommes avaient 
déjà passé TUnstrut; mais, comme ils ignoraient le 
nombre des tirailleurs qui suivaient Bénédict, ils bat- 
tirent en retraite, lui croyant des forces supérieures, 
et laissant une douzaine de morts dans le bois. 
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Bénédict garnît les bords de TUostrut, et, par un 
fëu bien nourri, écarta tout ce qui voulut en approcher. 

Le roi avait été reconnu^ les boulets ricochaient 
jusque dans les jambes de son cheval. 

— Sire, lui dit le major Schweppe, peut-être serait- 
il bon de chercher un point un peu plus éloigné du 
champ de bataille. ' ' '^ < 

— Pourquoi cela ? demanda le roi'. 

* — Les boulets viennent jusqu'à Votre Majesté ! 

-* Qu'importe l ne suis-je pas partout entre le» mains 
du Seigneur? 

Le prince royal se rapprocha de son père. 

—Sire, lui dit-il, les Prussiens s'avancent par masses 
serrées vers FUnstrut, malgré lei feu de raotillerie. 

— Notre infanterie, que fait-elle^? • 

— Elle marche à sa rencontre pour prendre Fof- 
fbnsive. > 

» Et... elle marche bien ? 

— Gomme à la parade, sîre. ■ ' 

— Les troupes hanovriennes ont été autrefois d'ex- 
cellentes troupes ; en Espagne, elles ont tenu en échec 
l'étile des troupes françaises. Aujourd'hui qu'elles 
combattent en présence de leur roi, elles seront dignes 
d'elles, je l'espère. 

Et, en effet, toute l'infanterie hanovrienne, formée 
en ôolomie d'attaque, s'avançait sous le feu des bat- 
teries prussiennes avec le calme de vieilles troupes 
habituées au feu. Après avoir été étonnée une seconde 
de la grêle de balles que faisaient pleuvoir sur elle les 
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fuBilsià<«iguiUe^) ellë^avaà roptntf sa>iiiarehe, ^mv^iwiit 
les eaux^maDécageuscs' deUUnfitriit,. enlevaUr. à la^ 
baïQBBeltei le^^bilissoo; de; Badawaaklûbei^M etf.iuttait 
corps à corps avednUeiftieinîb ^ 

Un instimt^À eausta- (ta^Aa fuBiée-^et d«B BocîdeQta.jde 
tetralftjji^ oi^. pendit de vue •. raapeat géaéi^ai de la ba-t' 
taille. Mais, en ce moment, on vit sortir de la fiuoée 
et se diriger vers la colline^ royale umcavatier.^ aocou* 
rant à > toute» ^bride,, moDlé isur. le cheval d'un ^pfiicier 

C'était Bénédict, qui avait tué le cavalier ppuf 
avoir le che««l> ^t^ qui venaiAidi^eoqu^/.les^ Prussiens 
cckiBraençaient r.atlaqve* 

-^•Einemd* Einenu) 1 ocrla loitoi, .causez dire, à la fCa* 
valerie de charger. -. 

Le capitaine is^élanf a. G'étaitvUOi gé&Atide près-de 
six pieds, le plus vigoureux et le plus bel homme ^dei 
l'armée. 

Il lança son cheval au gn^op'^niCffiaati: 

— -HotfPPaAf 

Va inataot apvèi^-on' enleiiëifer8oaim6'<uo ouragaiig* 

C'étaienlilesi€ui«a9sier^de lagArde quivehargieaieut. 

Il serait, imposaible^^eiidir^ l'eiithoasiasine de: ceS) 
hommes passant au bas de la colline'Oii se tenait cet> 
héroïque roir qui' avait, voliliiri être* au poste le plus 
dangereux;. Les cris dQ<K Vive^le tqêI viive Georges Y^ 
vive le Hanovre^! > faisaient trembler l'air comme une* 
tempétei Les chevaux faisaient<..r8teiitif> le sol cemnitt» 
un* tremblement de* terre: 



Bénédictaîy pnh ftenir^.il mit soik« ehewal ^u galap 
et diq(>affutidans teS'naiigak.daft'euirassi&ni^ 

Eirvoyanti')iras:e<qui ii»Adait,sar eux>.les:P^us8iien& 
s'êtaieat.for«és eaicarrést. Le.premi^r.ique eeofiOiUfa 
la ca^alene^ haoovrieane . disparut sous» les pipds de& 
chevaux; puiA^ peiidaQAiqu0ri&faaterîe^,la fuâiUait de 
fane» les'icuirasflâers i prisent à rêvera rarmée ppuar^ 
simiie, quî^.apDè&^fune liUte désespérée, .essaya de se 
mettre en retraUaipA8i8^,pi(>ui}Siitt¥ieia¥eo>acbarflemeQt^. 
sa lvoiMra.i bientôt/ ear.pleiQetdâreute^ . . 

Le prince, avadittnev.ezecilefliieiiluQetke d'appo^e^i. 
suivait les mouvementa^et seodalt eompte. daitout.au 
râaonipèmd 

liaisjbientôt Mifaoetite^ ne aujmt rplua^tqu'uot^ gDOupQi 
d'jiiiieftcioquaaitaiaa^ d'iiommesià* lartôte/idesquels se 
trottwaitiile' capitaîoei £i]ienv*<I^U 'r'S(^<Minais6ait>à sa 
grande taille, et dont faisait partie Bénédict, qu'il 
reDMnaieMil'è>«OB uBjferme.bleUiaui milieu des .cui- 
rassiers blaocft. • 

y eacaduou'. débouchait pfur.;Nagela(adty. et. sedin- 
geaîft 'Snr via» deemdrai battaidoir pruesieime qui tua. 
encore. 

-lift hattBPiorfit feu aiw< resoadnui *k tirante . mètres ; 
tout dispamitrdaji» la'fumée. .< 

Douze oai<|uinz6. hemmeaireataîeBt seul*; île eapi- 
taiaft fiineia<étaiii€ouché)8ous^son cheval.... 

— Oh>l pauvceEiaemLs^riatla prince. 

— Qu^flui est-ril namèf demanda, la roi. 

— Je l'ai eru. tué,. ,4iUej^unia hommes mais.<non,.il.. 
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n'est pas mort. Voilà Bénédict qui Fâide à se tirer de 
dessous son cheval. Il n'est que blessé... Pas même! 
pas même !0 mon père! mon père! Defe cinquante 
hommes, il n'en reste que sept ; des canonniers, il 
n'en reste qu'un; il ajuste Einem, il tire... Ah! mon 
père ! vous veûez dé perdre un brave officier, et le 
roi Guillaume un brave soldat ; le canonnier a tué 
Einem d'un coup de carabine, et Bénédict a cloué 
d'un coup de sabré le canonnier sur sa pièce. 

L'armée prussienne était en pleine déroute, le champ 
de bataille appartenait aux Hanovriens!... 

Les Prussiens se retirèrent jusqu^à Gotha^ 

La rapidité de la marche qui avait conduit les 
Hanovriens jusqu'au champ de bataille, avait trop 
fatigué la cavalerie pour qu'elle pût poursuivre tes 
fuyards. Sur ce points les avantagies de la bataille 
furent perdus. • • 

Les résultats furent : huit ceînts prisonniers, deux 
mille morts ou blessés, deux canons enlevés. 

Le roi parcourut le champ de bataille pour faire 
son devoir jusqu'au bout en se montrant aux malheu** 
reux blessés. 

Bénédict était redevenu peintre et songeait à son 
tableau. Il s'était assis sur le dernier canon pris et 
dessinait l'aspect général du champ de bataille. 

Il vit que le prince regardait les uns après les ua- 
très les officiers des cuirassiers blessés où' morts. 

— Pardon, monseigneur, demanda-t-il, vous cher- 
chez le brave capitaine Einem, n'est-ce pas? ' 
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i— Oui I dit Iç prince. ^ 

— Là, moDseigne|iir, là, à votre gauche, au milieu 
de ces tas de morts. 

— Oh 1 dit le prince, je lui ai vu faire des miracles. 

— Imaginez-vous qu'après que je Feus tiré de des- 
sous son cheval^ avec son sabre seulement il en a 
poignardé six; puis il a reçu une première balle et 
est tombé. Ils Vont cru mort et se sont jetés sur lui. II 
s'est relevé sur un genou, et en a tué deux, qui lui 
criaient de se rendre. Enfin, il s'est relevé tout à fait, 
et c'est à ce moment que le dernier artilleur restant 
lui a enyoyé au milieu du front la balle qui l'a tué. 
Ne pouvant le sauver, trop occupé que j'étais de 
mon côté, du moins, je l'ai vengé t 

Puis, présentant son croquis au prince avec le même 
cahne que s'il était dans l'atelier : 

— Croyez-vous que c'est cela ? demanda-t-il. 

XXIV 

Où la prédiction de Bénédlct eontlnisf» 
de «'accomplli* ? 

La visite du champ de bataille faite, le roi suivit la 
chaussée et entra dans la ville de Langensalza. 

Il établit son quartier général dans la maison des 
francs tireurs. 

Le chef d'état-major donna des ordres pour que la 
tranquillité fût maintenue pendant la nuit. 




^2 LÀ rÈTtKBÎtJll 'WtJîiSÎEPmE 

Le ppemiep soin que Ton pritrfuV^^*^éftier,ipàrtroi» 
routes Mérentes; des dépêches à te<*eîtte"pou^«lurap- 
prendre Pa victoire de la journée,' îaf^ftHuëtio» ées<ftr- 
mées, et lui déinailtte^^du'seoour8j'éin0n^uple? lende- 
main, du moins poulr le sùliendemttin. 

Et, en effet, le lendemain',''fl ify ^véit'rien à-crainë^e 
de la part des Prussiens; tbï) Weii'batttiS'pourmr'pfts 
se reposer un' jour. 

La nuit fut gaie; on aVait disfribné 'ide rargénft'tmx 
soldats en leur ordonnant de tout payer. ' 

La musique joua lé God savè the 'Kin;^, et les ^soldats 
chantèrent en chœur une chansoii Daitepdf ûb Vblon* 
taire hanovrien'sur cette mélodie polonaise t 

Le lendemain se passa à'attehdreMesnouvefles'tâie 
l'armée' bavaroise et à envoyée des toui'ricrs; 'les T)re- 
miers étaient revenus avec des promesses qui ne se 
réalisaient pas. 

Dès le matin, on avait fait proposer aux Prussiens 
un^uHttistôûÀ jMMiMiatfiirertJe&aaecla. 

Les Prussiens avai*effk'refasé. 

Les Hanovriens seuls procédèrent donc à cette pieuse 
cérémonie. 

Les soldats/'irrmés"delrôchiBS, creusèrent de-grandes 
fosses de vingt^cinq piêdsfdelôîTget'de^htiit'de terge. 
On y coucha les morts sur deux rangs. 

Quatre oifille'hommes^sous les armes, le roi et le 
prince royal 'erf tête, le^ front' découvert, se tenaieBftêe- 



bout, taildis'C[ue Ift'mnsIqHe jeuait4a tnaiobofiméraire 
de Beethoven. 

19iir t5baque^f<nse;'«iieM08eeufide'p»8Bait'etPtii«iiMea 
signe de deuil militaire, und^MvedterliHefte.' 
'<Laf BiunteipaMlé, '^uiMèM^^wniM Miit»eie9àa»roi. de 
ordres donnés aux soldats, strictement suivis paRicnx, 
^s^ta 'à'Ia^tôfémoBie* temt'ie»tompft>^^Ueuluf a. 

A'en0e^'hettres^o- soir, kiFMg;raiid'<ga&d« â«f-4MMràiiaft- 
nonçait qu'une armée prussienne considéraUe'jarritfflt 
par^tilbausen. 
' Crétait le corps du' j^éaérfelllfanteMdl. 

^Le troisième jour^aprèrlff baMIle, l'araiée^ibaB^ 
vrienne n'avait encore reçu aucune nouvelle de l'armée 
èararoise et' se- trovvsfir' 'entourée* par <90y€00 èonmes.. 

Vers midi, un lieutenant-colonel vint en parlemenlaiM, 
ée la'f)art'da général ttairtittfièl, firoposer auroLde se 
rendre. 

Le roi répondit't[U^l'«avaH"p«il«fai«ement>^|tif1l ^aii 
cerné de toutes paris; miais'qiie lui, soii'Als,' mîi état- 
major, ses- officiers* '«t ses ^dat» étaient décidés à se 
faire tuer, depuis le premier jusqu'au éernîer/ siiune 
eapit«latîott honorable iie lui était ipas^m^fferle. 

En même temps, il réunit un conseil de guerre. qai 
Hëdara paréorit que l'wtaliimitéi<des'Wnx:àlBiti*pûur 
une Capitulation, pourvu que 'la oapiialatioiiiftt>ulK)- 
4orab>e. 

' Une o8plftulfltioi>élaiti«rgfeote. 
' l/armé» tf^aMaii'i4ii9^6>tffois <»n<8ieoiip#iie'<)^ 
^'tfrer. 
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L'armée n'avait plus de vivrea quei pour un jour. , 

Toute la cour, le roi compris, avait dîné d'un, mor- 
ceau de bœuf bouilli et de pommes de terre ; la soupe 
était distribuée aux blessés. 

Gbaque convive n'avait eu qu'un verre de mauvaise 
bière. 

On discuta chaque article de la capitulation, traînant 
en longueur le plus possible : on espérait toiyours en 
la Bavière. 

Enfin, pendant la nuit^ les conditions suivantes fui- 
rent arrêtées^ entre le général Manteuffel pour le roi 
de Prusae, et le général d'Ar^ntschild pour le roi de Ha- 
novre; , 

L'ar#éebaoovrienne est dissoute et renvoyée dai;is 
ses foyers. 

Tous les officiers deoçieurent libres, ainsi que les 
sous-officiers. 
, Ils gardent leurs armes et leurs équipages. 

Le roi de Prusse leur garantit leur solde à perpétuité. 

• - 

, Le roi, le prince royal et leur suite sont libres d'aller 
où ils voudront. 

La fortune du roi est intacte et lui reste insaisis- 
sable. 

La capitulation signée, le général Manteuffel vint au 
quartier général du roi. 

En entrant dans le cabinet de Sa Majesté, il lui dit : 

— Je suis désolé, sire, de me présenter devant Votre 
Majesté dan» des circonstances si douloureuses; nous 
devons comprendre tout ce que souffre Votre Majesté^ 
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nous .iiUtDe§ Prussiens qui avons eu léna. Je prie Votre 
Majesté de me dire où elle veut se retirer et de me don- 
ner ses of dres.. Je veUlerai à ce que rien ne lui manque 
dans son voyage. j 

— .Monsieur, répondit le roi avec froideur^ je ne sais 
encore, où je me retirerai en attendant qu'un congrès 
décide si je dois rester roi ou redevenir un simple 
prince anglais; mais cet sera probablement chez mon 
beau«përe, le duc de Saxe-Âltenbourg, ou chez Sa Ma- 
jesté l'empereur d'Autdche. Dans Tun et l'autre cas, 
je n'ai nullement .besoin de votre protection, dont.je 
vous remercie. 

Le même jour» le premier aide de camp du roi partit 
pour Vienne, afin de.demander pour son maître la per- 
mission de se retirer dans les États autrichiens. 

Un aide de camp: de l'empereur, aussitôt cette do* 
mande arrivée à Vienne, partit pour servir d'introduc- 
teur au. roi et le ramener avec lui. 

L'aide de camp était porteur de la plaque de Marie- 
Thérèse pour le roi et dui)revet de chevalier pour le 
prince. 

Le jour méme^le roi envoya en courriers, pour an« 
noncer son arrivée à Sa Majesté l'empereur d'Autriche, 
M. Méding, conseiller de régence; son ministre des af- 
faires étrangères, M. de Platon, et son ministre de la 
guerre, M. ih flraiidis* 

I.? <: :7;ità Bénédict de l'accompagner. 

r : • ' : vu Vienne, il accepta. 

. ions. 
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'Sa ^ie, comme hBmwrei isei<aît €ompiétiement^<^- 
'paréedela eonir. 

Restait à régkr P^f^fs de Leatiai'tyiftittée/^eonme 
on sait, à l'appréciation de Bénédict. 
^'BénédiGt'a^viait gafrdé ■>Leiihart ^diio-sdpt jaiirs, il lui 
•ûoïm& qualre^tteiit&jfisaiiosj^las !0eaUfraQes>d6i|NMr« ' 
ibocre. 

Générosité inètteadue à"^ laquelle Lenhaist ré^iidit 

en dédarant que son isfttaohementjpour ht.iinifflDn 

^de Hanovre était telviqu'ii^inefvûulaii pas :isâtGUiiiier 

iàijBranâwick du. mom/ent quB'jJ^tuBsmekijétail prMi3- 

sien. 

I Getbe déohifatîoa lui: ;valjii éeustcenta Iraocs àe la 
part du roi idû.Hanoyre'etiûeat.franos.de lavpavtxdu 
prince Pflyal. 

Dès lorsy la nrésotaitienide)Leiihactffiirt fixée. 

Il allait yenére oocfaire8¥eadirejt(yuies tesivoitoiiisiiet 
tous les chevaux qu'il a>^ait à-Brunswiick, (et, iaveo->ce 
qu'il avait '(|éjà« il irait i s'établir éoueufijdeYdiliiires à 
Francfort, ;viUejlibve^x)ùiiliiie ^Bcbait jamais deif^ms- 
siens. 

ArFrandbrt/il ^avait^ iMirBermeiid'wiefdesippeBiières 
maésoos de ia ivtUe, de la maison deiGtandi oz^ soarfipère 
fiaiis.;La.âiie de -madame de jClnaiénKE|oladtai)ai(neUle 
Below^étaiitt la <filteule>jduj bourgmestre, kxet adeiya- 
reilles connaissances, il ne pouvait manquer de^os^ 
pérer. 

Bénédict i.lui>»prQtaik(fla{ pratique, s'il retournait à 
Francfort. 



fiesmUeuicpfurantidesiiiuvtDUQhasit^ entre Bénédicte 
€tXeDbact,ctisuBtoiit«filrBnLeBihai<t eliiSnog^ant. 

n fallvt'Be^Bépirer.. 

Lenhart partit pour Praadovl)i;Len>f^ leprineeiroyal^u . 
Bénédict et Fringant, avant d'aller à Vienne, prinmt Bè-:« 
siMico air.ptttitiohàteaiF ét)FPOhiliak^ Wiedefikekfi;éoni 
le<no]nislgnifle>: heureux: petouvw 

Cè&^aiiyfît^iue se' réalisai <la jwéKJK^to faite. par lirîii 
au'roii: YicnouBi ^cmmi; vkîlv 

Mëintenaat; ' queiil'oni nous* pemette^de eoQBffever (esitJ 
detfnièra pages da^eeehapîtratvttdéfoueinentid'un of«' 
fioieretv>dei qufliqiies soldiai^liaïKivrîensiqin, «ryant reçu ^ 
VoMrevcoiDiiie'ies< (autres eorps^ deTeioiiidpe i'araiée - 
à GcdCtingue, ne purent; à oause^ide'leiipposttîôii'atra^ • 
tégiqoe,' obéîp è cet' ordre: Leiieirteiiant deiDuringp 
coBMnandaittflDixaiiftelioinmeyàBmiâMB, danalaPnae 
orientale, sur^lest bords ^detifEmsii! 

L'ènwhissieinsnt'ân'Hâinovire pepifatraée prussienne^ . 
envahîMeinBBt! qui fnt-liâ aréaultKtidafquelqiMS heures^ 
leHaépaiaîliJco«piôteflienttde>lteiii«^hmovrienne^ S'il 
marchait devant lui, ilia^mt^toutai la Pimsafrocoîdentaie ' 
à traveraer ;- il ini^Cadiait' doaciceatonrner la «Prusseipar 
la JioUande et par la Belgique^^«lr8otter(en^AUefttagne 
par le grand^uefeè d& tuxemliDurg^' 

I^commençaveai oonséqueoee/par ordmaner à ses 
hommes de déposer leurs armes à la casetne^ puis de- 
se rendre chez eux et d'y troquer leva >Téteinairts mîh 
liAÉires- centre de8i'hÉibit8>de<pfly8aa8i,' eti dei venir, len 
trarversent'toutelaf Bcfttaaiey tourejoindreà Rolteniam* 
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OU à la Haye. Lui-même partit seul en habits bourgeois 
avec un lieutenant, et se rendit tout droit à la Hayef. 

Mais, avant de quitter le Hanovre, il comprit qu'il 
lui fallait soixaate-'deux passe-ports pour lui et pour ses 
hommes. 

Il entra, en conséquence, chez un bourgmestre. On 
comprend pourquoi nous ne disons ni: son nom ni sa 
résidence, et lui demanda soixante-deux passe-ports. 

— Vous comprenez, mon . commandant^ lui dit le 
brave homme, que je ne puis sans me compromettre 
vous donner soixante-deux passe-ports. Mais je . puis 
vous dire où je mets les passe-ports, vous laisser seul 
ici et aller faire un tour parla ville; pendant ce temps* 
là, vous abuserez de ma confiance, de mon timbre et 
de ma griffe. Ce sera votre affaire ei non la mienne. 

Sur quoi, il indiqua au commandant la case aux passe* 
ports, tira du tiroir la griffe et son timbre, prit sa 
canne et son chapeau et alla faire un tour par la ville. 

M. de During mit ses soixante-deux passe-ports en 
état, en prit trois ou quatre pour les cas exceptionnels 
et quitta le bureau du bourgmestre. 

«Rejoint par cinquante-cinq de ses soldats à la Haye 
et à Rotterdam, il se met en route avec eux pour 
Bruxelles, Namur et Luxembourg ; mais Luxembourg 
était gardé par les Prussiens : force fut donc de passer 
par la France. 

On arriva à Thionville. 

Là, le commissaire de police prit M. de During pour 
un embaucheur qui venait recruter des hommes pour 
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les Prussiens^ et lui défendit le passage à' travers la 
ville. 

Ml de During alors lui dit tout. Mais cette confideiAce 
n'amena qu'un second nefus plus péremptoite encore 
que le premier; 

Alors, M. de During se rendit au café Militaire, et 
comme^ sur la demande du roi de Hanovre, qui avait 
voulu qu'il fit une campagne avec l'armée française, il 

r 

avait servi en Algérie, il retrouva un camarade de bi« 
vae, chef de bataillon, qui le reconnut et se chargea de 
l'affaire. 

Bq effet, le même soir, M. de During et ses hommes 
partirent et rentrèrent par Strasbourg dans le grand- 
duché de Bade, d'où il se rendit à Francfort: Le, Il 
trouva le reste de ses hommes qu'il avait recrutés en 
rouie et qui avaient traversé tout le Hanovre et les 
avant-postes prussiens pour se trouver au rendez-vous. 

M. de During laissa ses hommes à Francfort et cou- 
rut immédiatement à Meiningen, capital d'un de ces 
introuvables duchés de Saxe qu'il faut chercher à la 
loupe sur les cartes géographiques. Ayant des rensei- 
gaements précis, il parvint à le retrouver. 

•il était occupé par le quartier général' de l'armée 
bavaroise. 

Là, il apprit la victoire de Langensalza suivie do la 
capitulation de l'armée hanovrienne. 

Il alla trouver le prince Charles de Bavière, et lui 
demanda l'autorisation de former un corps franc ha- 
novrien qui ferait en amateur la guerre à la Prusse. 
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jLeijuifice Ghadfis est ;Uiii@uaPxiav.qiB)Se.lèflrerra)âixi 
heures du matin, fait la guerre après son déjeuner et 80! . 
siea^^. c'estyàHdètepilô'unef heure; à trois"^;^ eei qui M 
laisse beaueooipiiie'j temps* poucia tbéorie et lui peranel i 
de critiquer amèrement les opérations de'Jèamnà» éldbis 
n(m\WBBé . . 

])k/ideiS)uriDgcfieala{;uni(qiianb d'hère 'avecle'.pcraottC) 
etis'aperçut qufiinfy amtahqofainuNEit rien à en ticsp^. 
quQ(d6reFeu8efti^oi]te690aj(etidetvanit^se8( paroiesail 
repariitiqdoûo paUB SnaiDsfevtvioèiiLsradiieBsa h la Diète^ 
qui lui accorda sa demande. 

SeslioliBtaBimanqwMeBtdèrtoutiet rpapticmUàfiMnimt 
d'hlibits:.: teS'i)ourg;eoètii.de Frascferi sBsDéuDiireDtiau 
café, de HotoncI«€tvolàreQiséanDeuteiHiQ[teaineD8oiiiiii« 
qui servit -à aoheter^as chemisesf etMJesisoutiers: Quanli 
auKi^effient8^r.0Dil6B(Jenviiyaruen prendre à lajfoeta^ 
rease <de Uwyewseiqw) n'appajplenait^è aucane^puîs^ (• 
sanoery e^ qm >éUiit à \»iSAèkU' 

La chose>tétaBb:il{aut8nt:.plu8tmérétoire;iqsife) le:bruitti 
cqmmençaiit: à ssi irépaifedDffKquehM'.'i' de Boteewerk^ . 
ayanluapirâ l6 nvauviriaisouvtiiinqueto'Ffffinafdrtoiai 
gardaient de son séjour dans leur "ville, qninze<<atts<flNit> 
pacanvaat, et llantîpaihrieiqa'tte avaieQtvouéeiQu» Brus- 
siens^ s'était juré à lui-même de faire de Franefo? t; leu 
boMG' émissakft Mie rAitemB^ne^èi 

Nous verrons parla auite.dâoejréûiliiQoainifiiii/ILiddo 
6œ8ewc«k)8e(]linb|pafokbii. 
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.XiXtY 



O0^<nil sepasBvtttÀ Fk-ancfloit*t: diitiè Prtttefvalle 
8«d«plr«l^'.. 



Ftaadbrt suivait, dej iloin^efeilves r amnétéi foettei iutterj 
qui s'accomplissait dans les autresi'parUes'deil'AlleT. 
nmgOBuGepefidMit^iiiitonM croyait pas oncora quie cette 
lutte pût s'étendre jusqu'à <irite'.<. 

Le 8dt jttin^ .la ipriiuHif fi^aièe» deiBéirière arait. été 
naoHBé géBéi!al.;éMi}.iroupe8<fàééflafie&:} 

)LievQ»éHM^jQ^^iiFraiicroDt';apprit la nouvelle de: la)i 
victoire de Langensalza/i 

Ce futuoei gnaa4» joi«i:p0Uff:toul^la. ville^iquoiqu'on 
n'osât point eu doiuifr.d&imcicqu^AKtérieuMss. 

he 30 juînyJftudalffttiadliMtles, villes hanstetiques^ét 
clar^finlsa niline«dei]ia^.G^afé4éiiaAioa:. 

Les<troupi9a..iwru9lmBbfiiigQpi4oafiSt badpises. traverr 
sent la ville; les soldats, par groupes de quatre ou^doq, 
pacûGurcnt gaieoMmtftoi i^rQJWtkoà&hfei ries 'fuea. en 
voUures de plaoou. 

Le !«' juillet^, on appxeQd.ia»vi»pltulati0n<dei l'année. : 
haooyrieane.^ 

Le^<juiUei).Meokleaiboucgk,i9jathe/etjIleusB^))^^ . 
caijbatte^déclaneot senretirer davla (SenfédéraiioB^ 

Le 4 juillet, les journaux prussiens accusent les 
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Francfortois d'avoir chassé ^de la ville tous les sujets 
prussiens, même ceux qui y étaient établis depuis dix 
ans^ et d'avoir illuminé à la nouvelle de là victoire de 
Langensalza. 

Il n'en était. rien; mais plus )a nouvelle était fausse, 
plus elle épouvanta les Francfortois. Évidemment, les 
Prussiens leur cherchaient une mauvaise querelle. 

Le 5 juillet, la tristesse augmente, on apprend la 
nouvelle d'une défaite des Autrichiens entre Konigs- 
grœtz et Josephstadt. 

Le 8 juillet, les premières nouvelles de la bataille de 
Sadowa arrivent à Francfort. 

Tout ce que disait de Benedeck le fataliste docteuv 
Speltz s'est réalisé. Après deux échecs, il a perdu lai 
tète; pour parler la langue de M. Speltz, Saturne l'a 
emporté sur Mars et sur Jupiter. 

Ce qu'il avait prévu d'un autre côté de l'armement 
supérieur des Prussiens, — joint à leur courage notu- 
ret — s'est réalisé. Dans aucune rencontre, les Autri- 
chiens n'ont eu l'avantage. La seule victoire remportée 
sur les Prussiens a été celle où commandait le roi de 
Hanovre. 

Mais ce qui effraye surtout Francfort, c'est l'ordre 
donné par la commission militaire fédérale de faire des 
retranchements dans le voisinage de la ville. 

Cette fois, le Sénat sort de son immobilité;!! se lève 
et proteste à la Diète, attendu que Francfort est une 
ville ouverte qui ne peut, ni ne veut être dé- 
! fondue. ' 
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Cependant, malgré les protestations du Sénat, une 
agglomératioi) de troupes se faisait à Fraocfort. 

Le a juillet^ on signala un nouveau corps de 
troupes. 

C'était le 8* corps de Tarmée fédérale, sous les ordres 
du prince Alexandre de Hesse, composé de Wurtem- 
bergeois, de Badois, de Hessois et d'une brigade autri- 
chienne commandée par le comte de Montc-JSuovo. 

A peine entré à Francfort, le coipLe de Monte-Nuovo 
s'informa où était la maison Chandroz et se fit donner 
un billet de logement pour madame veuve de Beling, 
qui l'habitait. 

Le comte de Monte-Nuovo, sous lequel se voile le 
nom plus célèbre de Newperg, est le fils de Marie- 
Louise. 

C'était un beau, grand, élégant général de qi^aranle- 
huit à cinquante ans, qui se présenta à madame de Be- 
ling avec toute la grâce et la courtoisie autrichiennes, 
et qui, en saluant Hélène, laissa glisser entre ses lèvres 
le, nom de Karl de Freyberg. 

Hélène tressaillit. 

^mma avait prétexté, elle, femme de Prussien^ ses 
couches récentes pour garder la chambre et ne point 
faire les honneurs de sa maison à un homme contre le- 
quel son mari se battrait peut-être le lendemain. 

Cette absence donna toute facilité au comte de Monte- 
Nuovo de rester seul avec Hélène. 

Hélène, inutile de ]p dire, après le mot prononcé par 
le comte, attendait ce moment avec, impatience, 

2. 
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— Monsieur le «omte; dîtJ-elle- airasitê* qu^ilè'fliifeirt 
seuls, vous-aveîs pronoocèuH nom. ' 

— GdUi d'un homme ^quf-wasadcrre^ mademoiselle. 

— Le nom de mon fiancé, dit Hélène en se levant; 
Le comte de Me&le-Nùovo' sahia et IWfif signe de se 

rasseoir. 

— Je le sarsr, mademoiselle, itii dit-îl;' lé comte* Karl 
est naon ami, et il m*a ciiargé, en tous remettant cette* 
lettre, de vous donner de vive voix de ses nouvelles. 

Hélène prit la lettre. 

— Merci, monsieur, ditielle; 
Et, désireuse de la lire ; 
—Tous permettez, n'^st^ce pas f 

— Comment donc î'flt le comte en saluant. 

Et il fit semblant de regarder un portrait de M', de 
Beling en grand uniforme. 

C'étaient des serments d'amour et des protestations 
de tendresse comme s'en écrivent les amaiiis. Vieilles 
phrases toujours nouveHes; fîéuTs cueillies le jour de la 
création, et, après six mille ans, aussi^ parinmées que 
le premier jour. 

La lettre terminée, comme le comte de Mdnte-Nuovo 
regardait toujours directement le portrait : 

— Monsieur le comte, lui' diT Hélène à voix basse. 

— Mademoiselle? répliqua le comte en se rappro- 
chant d'elle. 

— Karl me laisse espérer que vous voudrez bien me 
dohwer suT'lui quelques détails de vive voix, et il ajoute: 
« Avant d'en venir aux mains avec les Prussiens; il 



aura, ou phitôtnou» lattroa» peutrètre.tle iboolttur. de 
nous revoir.» 

* — C'est possible, madamoideUe^ Burtoutsi bous n'a- 
ons affairer'aaK J^fUâsieoSiqiie.daas trois >ou quatre 
jours. 
^ Où Favez*Toiisi|iiîUé? 

-* A Yieoueyioù.ii (MrganiGiôl son. corps fraacNous 
avons pris rendez-vous à Francfort, mon amî..Karl de 
. Frcgrbeog!cm'assiÉikt.âiiid'bcH|niNUVvidei serviiLSous 

mes ordres. 

-^ U mMiâriIu!il Qifhpuo lioutenant un Erançais de 
.na oannaîssap^e.. S0jvai;-«ous;,.iQonsiducte /^omtei^de 
quiil veut parler? 

. — Oui; il a.i;aiioûntré.çhQz le.roi.de Hanoiqr^ auquel 
..ii a ¥Qulu pr6sen^r.s6s,>honmagea* u^ jeunet Fxiip^Qais 
•oommé BéaAdict,[F.ucpin. 

— Ah! oui, dit Hélène en riant, celui que.mon beau- 
rère voulait me faire épouser , par reconnaissance du 

coup de sabre qu'il en avait reçu. 

— Mademoiselle^ dit le.Aomtejdeilouie-NuQvo^ceci 
est une éQîgmi^.pou£.iQoLi, 

* Et un peu pour moi aussi,«ditiiélèaej J^ vais tâ- 
:c)ier .cepeadani.de vousi^pliquer. 

Et elle raconta ce qu'<ile.j»avait du duel de Frédéric 
iMeciBénédict. 

...EUe.aolievait à peinelorague L'on sonna et fr^appa à 
la-forte tout.à la ibis. 

Hana:aHai)u;iigrir. 

AlorSj à travers les porter* ud^ ¥oix la.fitAressaillir, 
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Cette voix demandait madame de Beling. 
•— Qu'avez- vous, mademoiselle ? demanda le comte 
de Moi>i)e-Nu6vo. Vous pâlissez l 

— C'est que, répondit Hélène, j'avais cru reconnaître 
cette voix. 

En même temps, la porte s'ouvrit. Hans parut. 

-^ Mademoiselle, dit-il, c'est M. le comte Karl de 
Frcyberg. 

^ Ah! à'écria Hélène, je l'avais bien reconnu! Qù 
est-il? que fait-il? .u 

— Il est en bas, dans la salle à manger, où il de- 
mande à madame de Beling la permission de vous pvé- 
ser. .jr ses hommages. 

— Recdnnaissez-vous là le gentilhomme ?.r. dit le 
comte de Monte-Nuovo. Un autre n'eût pas même de- 
mandé des nouvelles de votre grand'mère et serait âc- 
courti à vôiic. 

-î- Et jiè^ M eusse pardonné. 

Puis, à haute voix t ' ' ' 

— Karl, cher Karl! dit-elle, par ici! 

Karl entra et se jeta dans les bras d'Hélène, qu'il 
prc -îsa contre son cœur. 

Puis, regardant autour de lui, il aperçut le Comté de 
Mo: '.>Nuovo, auquel il tendit la main. 

— Excusez-moi, comte, lui dit-ii, de ne vous avoir 
pas vu tout d'abord. Mais vous coihprendrez facilement 
que je n'aie eu d'yeux que pour elle. Est-ce qu'Hélène 
n'est pas aussi belle que je vous le disais, comte? 

— Plus belle, répondit*il. 
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— Ohl chère, chère Hélène, s'écria Karl en toriibont 
à genoux et en lui baisant les mains. 

Le eomte de Monte-Nuovo se mit à rire. 

^ Mon cher Karl, lui dit-il, je suis arrivé depuis une 
heure; j'ai demandé mon logement chez madame de 
Beling, afln de pouvoir m'acquitter de ma commis- 
sion. Elle était achevée quand vous avez sonné. Je 
n'ai donc plus rien à faire ici. Si j'avais oublié quelque 
chose, vous voilà et vous y suppléeriez.— Mademoiselle, 
aurai-je l'honneur de vous baiser la main ? 

Hélène tendit la main en regardant Karl, comme 
pour lui demander une permission, que Karl accorda 
d'un signe de tête. 

Le comte baisa la main d'Hélène, serra celle de son 
ami et sortit. 

Les deux amants respirèrent à pleine poitrine. La 
fortune leur accordait, au milieu de tous les boulever- 
sements poliliques qui s'accomplissaient, un de ces 
rares moments comme elle en accorde à ses privilégiés. 

Les nouvelles qui venaient du Nord n'étaient que 
trop vraies. Mais tout espoir n'était point perdu à 
Vienne. L'empereur, la famille impériale, le trésor de 
rÉlot, allaient se retirer à Pesth, et l'on s'apprêtait à 
faire une résistance désespérée. 

D'an autre côté., la cession de la Vénétie à l'Italie 
donnait la liberté à 160,000 hommes qui allaient ren- 
forcer l'armée du Nord. 

U s'agissait seulement de remonter par une victoire 
Il 3 
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le moral de l'armée, et Ton espérait que, cette victoire, 
le comte Alexandre de Hesse allait la remporter. 

La bataille se livrerait, selon toute probabilité, aux 
environs de Francfort. Voilà pourquoi K«rl avait choisi 
pour y servir Tarmée du prince de Hesse et la brigade 
du comte de Monte-Nuovo. 

Celui-là du moins, il était sûr qu'il se battrait. Petit- 
cousin de l'empereur François-Joseph, brave et coura- 
geux, il avait tout intérêt à risquer sa vie pour le 
triomphe de la maison d'Autriche, à laquelléil appar- 
tenait. 

Hélène dévorait Kâ ri des yeux. Son costume était 
celui qu'elle lui avait vu chaque fois qu'elle l'avait ren- 
contré allant à la chasse, ou revenant de!a chasse; ce- 
pendant, sans que l'on pût préciser quoi, il avait quel- 
que chose de plus guerrier, son front quelque chose de 
plus sévère. On sentait qu'il avait la conscience d'un 
danger prochain, et que, tout en l'abordant en homme, 
il TaborderaiC en homme qui tient à la vie et qui au- 
dessus de sa vie ne met que son honneur. 

Pendant ce temps, la petite troupe de Karl, corn* 
mandée en second par fiénédict, bivaquait à cent pas 
de la gare da chemin de fer, juste au-dessous des fe- 
nêtres du bourgmestre Fellner. Non pas ' qu'elle eût 
quelque chose à' réclamer de l'autorité. Kdri avait 
vendu une de sesterreB^ et chacun de ses hommes <re^< 
cevait chaque jour un demi-florin/ à la charge de S0' 
nourrir. Chaque homme était armé d'une bonne cara- 
bine Lefaucheux à canon rayé, pouvant, comme les 
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fusils à aigiriHe, tirer huit ou dix coupa à la minute. 
Chaque homme, enfin, portait sur lui cent cartouches, 
et, par conséquent, les cent hoomies-'aYaient dix mille 
coups à' tirer. 

Les deux' chefs portaient des carabines à deux eoupsj^ 

Le bomrgmeslre, en retenant de l'hôtel de vtUe, 
trouva devant sp porto le petit détachement revêtu 
d'un uniforme inconnu. Il s'arrêta avec cette curiosité' 
naïve du bourgeois^que Ton a baptisée du nom de flâ- 
nerie. 

Après avoir examiné les soldats, il passa au chef. 

Devant le chef, il s'arrêta non plus avec une simple 
curiosité, mais: avec étonnement. 

Il lui semblait que la figure de ce chef ne lui était' 
pas tout à fait inconmie. 

Et, en effet, en souriant : 

— Monmeur* le- bourgmestre FéUner me- permettra* 
t*il de mf informer de sa' santé ?; lui demanda ce chef 
en excellent allemand. 

-^Ahl ciel et terre!' Ht le bourgmestre, je ne me 
trompe pas^. C'est M. Bénédict Turptn«! 

— Bravo! Je vous avais bien dit que vous' aviez l'or- 
gane de'la'mémoire trèsHdéveloppé. Il le faut pour quo^ 
vous m'ayez reconnu sous ce costume; 

— ^Meis vous voilà dene dereou soldai?' 

— Ofïlcier. 

— Officier ! paréon. 

— Oui, officier amateur. 

— Montez donc chez moi, vous devez avoir besoin de' 
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VOUS rafraîchir, et vos hommes ont soif.— N'est-ce pas, 
mes amis? 
Les chasseurs se mirent à rire. 

— Plus ou moins, répondit l'un d'entre eux, nous 
avons toujours soif. 

— Eh bien, l'on va vous descendre vingt-cinq bou- 
teilles de vin et des verres, dit le bourgmestre.— Mon- 
tez donc, monsieur Bcnédictl 

— Songez que je vous regarde par la fenêtre, dit 
Bcnédict et soyez sages. 

— Soyez tranquille, capitaine, répondit celui qui 
avait déjà porté la parole. 

— Madame Fellner, dit le bourgmestre en entrant, 
voilà un capitaine de volontaires qui a son billet de 
logement chez nous. Il s'agit de le bien recevoir 

Madame Fellner, qui faisait de la tapisserie, leva la 
tète et regarda son hôte. Un sentiment pareil à celui 
qui avait animé la physionomie de son mari passa sur 
son visage. 

— 0ht c'est étonnant, mon ami, s'écria-t-elle, comme 
monsieur ressemble au jeune peintre français... 

•—Allons! dit Pellner, il n'y a pas moyen de garder 
l'Incognito. Faites vos compliments à ma femme, mon 
cher Bénédicte vous êtes reconnu. 

Bénédict tendit la main à madame Fellner^ mais 
celle-ci ne la prit qu*avec une certaine hésitation. 

Quant au bourgmestre^ esclave de sa promesse, il 
reconnut parmi un trousseau de clefs celle de la cave, 
et il y descendit lui-m^me pour choisir le vin qu'il 
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voulait faire boire à sa santé par les hommes de Bô- 
hédict. 

Mais à peine la porte fut-elle refermée, à peine la 
bonne madame Fellner se vit-elle seule avec le jeune 
Français, que, lui saisissant des deux mains la main 
qu'elle n'osait toucher tout à l'heure : 

— Oh 1 monsieur, s'écria-t-elle, j'ai su, depuis votre 
départ seulement, que vous aviez fait à mon mari une 
sinistre prédiction. Dois-je croire à une plaisanterie, 
ou dois-je craindre une réalité? 

— Madame, dit BénédiiM, je ne me rappelle plus 
trop ce que j'ai eu l'honneur de dire à votre mari. 11 
faudrait pour cela que je revisse sa main. 

— Vous croye? donc sérieusement, monsieur, de- 
manda Texcellenle femme effrayée, que Ton puisse lire 
la destinée d'un homme dans sa main? 

— Je suis trop bon chrétien, madame, pour ne pas 
croire à ce qui est écrit dans la Bible. 

— Dans la Bible, monsieur? ce que vous avez dit à 
M. Fellner est écrit dans la Bible ? 

— Non, mais on lit dans le Livre de Job, cha- 
pitre 37, verset vu : « Dieu met des signes dans les 
mains des hommes afin qu'ils puissent connaître leurs 
œuvres. » Et Moïse a dit : c La loi du Seigneur sera 
écrite sur ton front et dans ta main. > 

— Ainsi» demanda madame Fellner, celui qui cher- 
che à expliquer ces signes ne fait [as une action impie? 

— Non, madame, répondit Bénédict, et s'occuper de 
ces importants mystères, c'est^ causer avec Dieu. 
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«—'Mais, demanda* madame FeUoer^ n'est-il «aeun 
moyen de combattre — commet nommerai-je cela f — 
4a fatalité? 

— Si fait^ madame, l'homme a le libre «rbitre : Homo 
tapiens dommatit as^ra, a dit Aristote, c-eBt*B*dire 
I L'homme sage domine les astres.» Que M. Fetlser 
«me donne tle nouveau va main et suive mes conseils 
et peut-être écliappera*t»il à sa destinée. 
•— - Silence t^dit madame Feilner, levoicil pasun-mot 
de mes craintes, n'est-ce pas? il en rirait. 

•* Siyy^'traaquille. 

En effet, M. Fellner remontait après faroirfaît sa 
distribution en passant au rez-4e*chaussée. 

Un instant après, les cris de « Vive M. le bourg- 
'mestre! > lui «ip^rii'ent que* son' vin avait été trouvé de 
bonne qualité. 

JCXVI 

Xie irepa» libre 

Le bourgmestre était dans une inquiétude qu'il 
n'essayait pas de dissimuler. 

Les Prussiens marehaiient sur Francfort par le Vo- 
-g^eiberg : uncpmbat ne pouvaitt manquer d^avoir4ieu 
«ur les 'froutières de Bavière^<et, si r«rmée ^déraie 
tétait battue, les Prussiens ne pouvaient pas manquer 
d'ocupcr \& lendemain Francfort* 
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Puis des ordres avaient été donnés que tout le 
monde ignorait encore et qui n'avaient pu lui être 
•'caclïés, à iui; comme bourgmestre. 

Le 14 juillet, c'est-à-dire le surlendemain, l'as- 
semblée fédérale, la commission militaire, la chancel- 
terie, avarent reçu l'ordre de partir pour Augsbourg, 
preuve que Francfort n'était pas sûr de pouvoir 
conserver sa neutlralité. 

•Cette conviction, (jue tout le monde avait à Francfort 
que l'on touchait au moment de la crise suprême, avait 
exalté la sympathie des habitants pour ces derniers 
défenseurs de la cause chère à tous, c'est-à-dire la 
cause de TAutriche. 

Aussi, quand Tint rheurç du dîner, les grandes 
maisons de Francfort allèrent inviter les chefs, tandis 
tfue les bourgeois et le peuple invitaient les soldats, les 
uns en les emmenant dîner chez eux, les autres en 
dressant des tables devant les portes. 

Herman Uumm, le fameux marchand de vin, avait 
invité cent soldats^ caporaux et sergents, et avait 
dressé devant sa porte une Immense table, où chaque 
homme avait sa bouteille de via ! 

Le bourgmestre Fellner, son beau-frère le docteur 
Kugler et les autres habitants de la rue aboutissant à 
la gare, se chargèrent des cent hommes de Karl. 

Lui, dîna chez madame de Beling avec le comte 
de Montc-Nuovo. Bénédict, retenu par la bonne ma- 
dame Fellner, ne put refuser son invitation. On fît 
inviter les sénateurs de Bernus et Speltz, mais ils 
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« 

— Monsieur le «omte, dit-elle- aussitôl qu'li&fliireirt 
seuls, vous-ave» prononcéuH nom. ' 

— Gehii d'un homme^qufrwasaderre; mademoiselle. 

— Le nom de mon fiancé, dit Hélène en se levant; 
Le comte de M©nfe-Nûovo' sahiaet lui iîf signe de se 

rasseoir. 

— Je le safar, mademoiselle, Itii dit^îl;' le comte' Kàrl 
est mon ami, et il m*a chargé, en tous remettant cette* 
lettre, de vous donner de vive voix de ses nouvelléaf. 

Hélène prit la lettre. 

— Merci, monsieur, ditielle; 
Et, désireuse de la lire : 
—"Vous permettez, lï^st^ce pas f 
—'Comment donc f*flt le comte en saluant. 

Et il lit semblant de regarder un portrait de M', de 
Beling en grand uniforme. 

C'étaient des serments d'amour et des protestations 
de tendresse comme s'en écrivent les amants. Vieilles 
phrases toujours nouvelles; Céurs cueillies le jour de la 
création, et, après six mille ans, aussi, parfumées que 
le premier jour. 

La lettre terminée, comme le comté de Mônte-Nuovo 
regardait toujours directement le portrait : 

— Monsieur le comte, lui' dft' Hélène à voix basse. 

— Mademoiselle? répliqua le comte en se rappro- 
chant d'eHé. 

— Karl me laisse espéfer tjue vous voudrez bien me 
dohner sur lui quelques détails de vive voix, et il ajoute: 
« Avant d^èn venir atHc mahw aveis^ les Prussiens*, il 
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aura, ou.phitôtnouaiaurottipduMtf&ile ibonbeur, de 

nous reYQîr.v 

' — C'est possible, m^mwellei^uctouLsi Aoua n'a- 
ons affnrei'aar PfUârâBftfque.âaiis trais ^u quatre 

jours. 

— Où Favez-ftonA ifeàUé f 

• -fA Vieimeytoù J (Mrganiaidl>soaeçii^8 fraocNous 

avons pris rendez-vous à Francfort, mon ami.vKarLde 
i Fre^iiâfigjin'ftjsàli t Mi d^ttini^itfMdei d^aireip s<»ryî]Lsous 

mes ordres. 

••^;Il mMMrqu!il .9i|kpuii lieulRenaal un Fjrançais de 
...tta. Q»on«isfiap(ee.. S0jva7'^û^si^«mpiisiâuc,l^ eoiQf^^âe 

quiil veut parier? 

. — Oui; JUaiSmoantréph^ le.roi deHanoYj;^ auquel 
..îi a.^Qulu présenter .$6SnhoBima^e% u^ jeuae^Fxiip^^j^is 
..oommaB^aMictiipuepia* , , 

» Ahl oui, dit Hélène en riant, celui quamonbe^ju- 

rère voulait me faire épouser , par. ceccomajssançe du 

coup de sabre qu'il en avait reçu. . 

— MademoiseHe,'.dit le,iC00ite(deJdoiUe-NuQivpj.ceci 
i/est une éQîgm^ppuc.iQoL. 

— Et un peu pour moi aussi,,dit Jiélèae^«4^.vais Jtâ- 
icheir .^pendani.de voosi^pliquer. 

Et elle raconta ce qpi'cilajsavait du.duel de Frédéric 
r«MeC(Bé&êdict4 

...£llQ.aahevait<à|iieine.]ars9U6 Ton Aouna et Xr^ppa à 
. la^forie tQutià lalois. 

Bana.i^lajo^vifir. 

Alors j à travers les porter, m^ .voix la, (it tressaillir. 
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avaient chacun leurs invités. M. Fischer, le jourûaliste, 
qui vivait en garçon, put seul venir. 

Le prince Alexandre de Hesse dinaU chez le consul 
d'Autriche. 

Les diners de la rue formaient d'étranges con- 
trastes avec ceux de Tintérieur. Les soldats, trinquant 
ensemble, insoucieux du lendemain, ne pensaient qu*à 
la mort, et la mort pour le soldat n*est que la vivan- 
dière vôtue de noir qui lui verse son dernier verre 
d'cau-de-vie à la fin de la dernière journée. 

Le soldat craint seulement de perdre la vie, car, en 
perdant la vie, il perd tout avec elle et d'un seul coup; 
tandis que le négociant, le banquier, le bourgeois 
enfin, avant de perdre la vie, peut perdre fortune, 
ci'cdit, considération. Il peut voir sa caisse pillée, sa 
maison saccagée, sa femme et ses filles déshonorées, 
ses enfants l'appelant inutilement à leur secours. On 
peut le torturer dans sa famille, dans son argent, dans 
sa chair et dans son honneur. 

Voilà à quoi pensaient les citoyens de la ville libre 
de Francfort et ce qui les empêchait d'être aussi gais 
qu'ils eussent voulu l'être envers leurs hôtes. 

Quant à Karl et à Hélène, ils ne pensaient guère 
qu'à être heureux ; pour eux, le moment présent était 
tout; ils voulaient oublier : et, non pas à force de vo- 
lonté, mais à force d'amour, ils oubliaient. 

Mais la plus triste de ces réunions, malgré les efforts 
de Bcncdict, était à coup sûr celle qui avait lieu chez 
le bourgmestre. Bénédict ne se dissimulait pas que ses 
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prédictions étaient pour quelque chose dans cette 
tristesse. Poussé à bout par les questions des uns et 
l'incrédulité des autres> il avait dit ce qu'il voyait 
dans la main d'un étranger; puis cet homme, il l'avait 
revu plusieurs fois depuis; et, sans que cet homme 
fût devenu pour lui un ami intime, il était devenu une 
sympathique connaissance. 

Et, en effet, M. Fellner était^ comme capacité 
administrative , un des bourgmestres intelligents 
qu'avait eus Francfort ; mieux encore , c'était un 
excellent père de famille adorant ses enfants, adoré 
d'eux! Depuis quatorze ans qu'il était marié, pas 
le moindre nuage n'avait passé sur son union, et, à 
l'idée d'un malheur quelconque pouvant venir troubler 
ce bonheur, la pauvre femme se sentait près de fondre 
en larmes. A bien plus forte raison lorsqu'elle songeait 
à la prédiction fatale de Bénédict. 

Pendant tout le diner, M. Fellner, malgré la préoc- 
cupation toute politique qui l'absorbait, — car lui ne 
croyait pas à la prédiction^ attendu qu'elle ne pouvait 
s'accomplir que par un suicide^ — fit, aidé de son 
beau-frère le conseiller et de Fischer son ami, tout ce 
<iu'il put pour jeter un peu de gaieté sur la teinte 
grise de la conversation. 

Au dessert, un serviteur entra, annonçant ë Bénédict 
que son compagnon de voyage Lenhart demandait à 
lui offrir de nouveau ses services. 

Le bourgmestre s'informa de ce que c'était que 
Lenhart, et^au momentoù Bénédict demandait en riant 



â 
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4a permission d'aller lui serrer nia imain dans i'AnU» 
lohambre, i'exftoueur de jvoitures. rdoniia ua ooup» d'é* 
j]iaule au domestique pour queoelui^cilui fit .place» oi 
leDlra en diaaat : 

** Ge n'est pas la peine de .V4hk décengeri^nonsieur 
<Bèiiédi(U; je viendrai 1 bien j.u8(iua dans la saUe k 
manger de H. le bourgmestre. Je Jieattis.pas fier. — 
'Bofijour^rmonaieunlôibourgmeatre et la compagnie! 

—-Ah! dit la bourgmestre reeonnaiaaant le vieil 
.accent smon, tu tes deSacbsenhausen ? 

•— - Et'tje {m>appell!e Lenhart» pour vous servir. Je 
isuis le fcéie i» Hans, qui est aui:8apviee.' de mauauie 
de ^eliag. 

..^,£ii,bien»;faloca,.moQ.ami»»dit le boucgnestre» un 
verre de vin à la santé deJif. fiénédici, queJu croulais 
voir. 

— Deux, si vous voulez ; il les mérite bi^ni! (Ah! c'est 
lui qui 4)0 i)oude .pas avec les iVussiens. Tempcle et 
tonnerre! comme il vous» les abattait îà la «bataille de 
iLangensalza I 

— Gomment t tu étais là ? demanda le bourgmestre* 

— Oh'inpie'Ottit^e'j'y états/ et que je rageais de 
tie 'pouvoir jauasi* les travailler de mon o6té, ees^CjMi- 
cous-là ! 

— "Pourquoi) tlesrep|ieliaa.tu des •coweousf demanda 
le journaliste. 

— Parce qu'ils prennent ienid^ea autre» pour jr 
pondre, donc! 

•— *• Mais eeowrant as^tu au'^fue j'étais ici? demanda 
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tBteééict un peu embarrassé de oelte visite sans 
façon. 

^ Oh pai)l»lai) lla.Jbelle^omattfllBt}dil.Lenhart; je 
passe dans la rue bien tranquillement, un chien iiient 
à iMOi et inesaute aa:cMi. « Tiens l je dis, c'est Frin- 
gant, le chien à M. Bénédict. > Yos^honunes me re- 
gardent comme une curîcttitèyîpaeee que je vediais de 
•imnoneer'^otreiiom^ « fist^e «qu'il est là». M« Béné- 
•4kci ? 9 que je leur denuuHJb&j Ibne eépoodent : a tOui, 
il est là, puisqu'il éloe :ohûz FOlre .boui^mestrey 
Hli.'FeUiier, un brava haamiÊiqui a durbo» vin.. 4 A la 
isaMlédè M. «Fellnert » Jeime dis: c.Tie»s> c'est vrail 
c'est mon bour^meslrev puisque,. depuis. bier»; jet suis 
.établi àiFfanofort^ et^^puisque c':esbmon bourgmuestre, 
I je puis bien.oiQQter.seheK lui 1 dire boi^ur èbliL^Dé- 
nédict. » 

...-» Eh <bien,'^m«inteiMnt jque.itui mfas dit ibonjc ur, 
^Bon eher 'Lenfaaft;>Uil BéoédicttfBiaibtdfiaatiqtte tu 
<«» buà ia«aii^ de>l|j l&baiirgmestire... 

— Oui, mais je n'ai pas bu à iarTftre9.^moajeufle 
iMaltre, mon bienfaiteur, : mon dieul oar tous êtes 
imom dieu, monsèeur Bénééicl. Quand jet parie de Vous, 
-quand je* raconte votre daeV, où veuaieo avez bouseulé 
''tit^Sy les uns après lee-autres : un à'coiqis de 'Sairre, 
*-et un rudet-^ilf.i Frédéric 'de~««*^ vous le ^câR- 
'missez, n'esUce pést^un «utre à eoups^de pistolet, Ain 
-jMifniliste, un .grand flaodyini dans^totre geore^ moa- 
sieur Fischer. 
-^ Merci/ mon'«mi. 
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» Je ne vous ai pas dit de mal, j'espère ; — et le 
troisième... 

— Mais laisse donc ces messieurs tranquilles, dit 
Bcnédict. 

— Il sont bien tranquilles, monsieur Bénédict; voyez 
comme ils écoutent. 

— Laissez-le donc aller, dit le docteur. 

— Quand vous ne voudriez pas, j'irais tout de même. 
Ah! quand je suis sur le compte de M. Bénédict, je ne 
taris jamais : et le troisième à coups de poing : ça n'a 
pcs pesé une once. Ne haussez pas les épaules, mon- 
sieur Bénédict, si vous aviez voulu tuer le baron^ il 
ne tenait qu'à vous, vous l'auriez tué. Si vous aviez 
vculu tuer le journaliste, il ne tenait qu'à vous. ËnOn^ 
si vous aviez voulu tuer le menuisier, il ne tenait 
aussi qu'à vous. 

— En effet, dit lé bourgmestre, nous avons vu toute 
cette histoire dans la Gazette de la Croix. Par ma foil 
je l'ai bien lue sans me douter que c'était à vous que 
la chose était ërrivé,e. 

--Et la bonne aventure! continua Lenhart, c'est lui 
qui vous la dit! Savant comme un sorcier! Rien qu'en 
regardant la main du pauvre roi de Hanovre^ il lui a 
prédit ce qui lui est arrivé. La victoire d'abord, puis 
après la dégringolade.— Ehl eh! monsieur Bénédict,je 
ne voudrais pas que vous me prédisiez que je n'ai que 
huit jours à vivre. Tempête et tonnerre! je com- 
manderais ma bière tout de suite. 

Le bourgmestre pâlit légèrement, Fischer fit un 
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mouvement, madame Fellaer porta son mouchoir à 
ses yeux. 

— Est-ce qu'il vous a dit votre bonne aventure, à 
vous autres? 

— Non, mais noire mauvaise, dit le journaliste en 
essayant de rire. 

— Bon ! dit Bénédict, c'était un soir après diner, 
j'avais la vue trouble, je suis bien sûr que, si je re- 
gardais maintenant... 

— Oh t oui, oui, s'écria madame Fellner, regardez, 
monsieur Bénédict, regardez une seconde fois, je vous 
en supplie. 

— Je ne demande pas mieux^ dit Bénédict. 

— Oh ! ni moi non plus, s'écria le bourgmestre ; 
vous ne pouvez pas me prédire pis que ce que vous 
m'ayez prédit la première fois. 

Bénédict regarda : tous les yeux étaient fixés sur 
lui. Cet art si nouveau et si ancien surprend la curio- 
site de ceux-là mêmes qui n'y croient pas. 

Le visage ouvert et souriant du jeune homme re- 
devint sérieux, presque sombre; il laissa retomber la 
main du bourgmestre, et, après un instant de silence 

* Monsieur Fellner, lui dit-il, je voudrais vous 
dire quelques mots, mais à vous seul. 

M. Fellner se leva et passa dans la chambre à côté. 

Bénédict le suivit. 

— Monsieur Fellner, lui dit-il, je vous parle scrieu- 
Eoment et en homme convaincu, un grand malheur 
vous menace. Vous avez là, au milieu de la troisième 

IT. 3 




,phalanige.du.dolgt':du.imiliqu, tineétoile; cette étoile, 

sur le moût même de Saturne, indiquerait que voas 

iserez yic(ime.dfuB 9A9a96iDttit ; oÙMeUeiest, elle indique 

un suicide. Par bonheur, cette ligne que v^us .voy^ev, 

(qui monte«4u poignet >àtP«>v«n3 la «paume, delà main, 

se perd avant de la joindre. Si elle s'y joignait» la 

.«atastropbè s«ii«t ûiévitable^ .comme eha&M» iSisoher^ 

4a»di&;que>vou%/intt;ieofivictlan est que .voua .pouvez 

réviter. Mais, pour cela, il raut,...jfi;n6 aaia trop. qu^* 

. grmer ] . mm^ ta , mea An^ .il ifatidcait qui Uer Fcanefor t. 

41 faudrait, fu^ eoBimo on fuît une )€a4ftatffopb6diei la 

nature^ un tremblement de terre, une inosdation. Il 

faudrait dMmor TDtve démifisioQ^<to«t qpuMar, lie da^cr 

teaftiGiiietipas aitteurs. 

— M<(Ki8»eur, (féfKindit'ie' jbeurgmeaitrê,'fe tie'vena 

dirai point : Je ne crois pas à tDkFe"se9enee;''p€U 
'm'importe^oet^er-^OHs iButaîSrtmez ;'mais^ sans ajouter 
mne foi' ffbsokie à 'vos paroles, 4e *ton «^e eouviction 

avec lequelvous me parlez m'impreiisioniie'singuHère- 
«floent. J'ai tontes les ^irakoD^dtt motiée pour ^désirer 
Lde vi/vre :<unet4emme»eiieore j«ufie i|ui'm^aime'et^que 

^/aûne, ^des^tanfants cxeelteats dont j'ai ^rédttcaïUon à 
» foire,' tiai>j6mies8e>tguiéer, «ne fortwD^'Sufôsant h 

mes besoins, qui doitug'sKigmenler'^^Deoiia 4s ^'plu- 
. tiours hfN^iiagesiqua'je'^ie'eotvoi te' point.' Puis eneore,. 

je jouis d'une honorabilité incontealéfe, j'ai k'pvemière 
-|K>sitton) du /papys. i£h bien^ monsieur^ malgré tout 
)«ala, je doi8,-au >mofRent du danger surtout, ' rester 
littébranlaèleUà oùomes eompatrtotes et Dieu m'ont 
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pitcé. Si, comme vous me le^dites^ dansuo moment 
de désespoir je poste la main sur moirméme, c'est 
que la fatalité m'aura mis enire le déshonneur et la 
mort, et qve, eomme ces vieux Romains qui fiiisoient 
wnir iin baini et^ Vourraioit les fvetees^ c'est que 
funrai foéféiéoBaiglolCB à Jime làclieté. iSi effrayants 
que soient les présages, je reste et ferai fece aux 
événements... Rentrons, cher monsieur BéRédUct, je 
vous'remeiciefdft'i^ans^ ihme< setvin à prendre mes 
dî6po6itiAn8>i'afin»4uei:i« moH ne me .iSaistese pas à 
JiimprovHite. 

-^ Vous êtes igrandidettto'WRiQjffranclAur^imDiislaury 
hii.dii BéDédicL}.ie.Deidàslm4ihis^qu'uoet€hosa nala- 
tenant, c'est que la science .90: «oit pas ibuscience* 
ftealrons,! moBsîeurv trealioi». 

I Mais, att^memamottits^MsatifiDl du salon à lasa.le 
à manger, le double bruit du tambour et dei-la .trom* 
p«tt»se fil eoUmdre, la 4iompattei sooaait iloaboute- 
aaile,. le.tamiiour battaUiia^gteérala. 

•rliadaina FaUaer attaBdastiavee .impatifiBâej.:màii 
son mari lui^t signe en souriant de pneadre paiLaBca. 
Pour le moment^'UneT^éoecupatioa; plus viva et ^r- 
Ipul^ylus généiala était dooaée par.JaJ)niit des in- 
struments. 

— Voilk qui.mojdU, JBadame, M Béoédiot.eii éten- 
dant son bras vers la rue, que je.,nfal .pkia que ie 
lampside boireà la.saDté>de voire man et à la lonigue 
diméede riiaorôose via que vouaiui.raiias, «vous et 
votre belle famille. 
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Le toast fut répété par tout le monde et même par 
Lcnhart^ qui, de cette façon but deux fois^ comme il 
l'avait dit, à la santé du bourgmestre. 

Après quoi, serrant la main de M. Fèllner, de son 
beau-frère et du journaliste, et baisant celle de ma- 
dame Fellner, Bénédict s'élança dans les escaliers et 
sortit en criant : 

— Aux armes I 

Le même bruit guerrier avait surpris Karl et Hé- 
lène à la fin du diner. Karl avait senti un coup ter- 
rible au cœur. Hélène avait pâli, Quoiqu'elle nç connût 
la signification ni du roulement des tambours, ni de 
la sonnerie des trompettes. Hélène leur avait trouvé 
une signification sinistre. 

Puis, au coup d'œil échangé entre M. de Monte- 
Nuovo ;et Karl, elle avait compris que le moment était 
venu de se séparer. 

Le comte avait eu pitié des deux jeunes amants^ et, 
pour les laisser un instant se faire les derniers adieux, 
il avait pris congé de madame de Beling, et avait dit 
à son jeune ami : 

— Karl, vous avez un quart d'heure. 

Karl avait jeté un regard rapide sur la pendule. î\ 
était quatre heures et demie. 

— Merci, mon général, avait répondu Karl. Je serai 
à mon poste à l'heure dite. 

Madame de Beling avait été reconduire le comte de 
Monle-Nuovo, et les jeunes gens, pour être seuls, s'é- 




LA TERREUR PRUSSIENNE 53 

taient élancés dans le jardin, où un épais berceau de 
vigne pouvait abriter leurs adieux. 

Autant vaudrait essayer de noter le chant mélanco- 
lique du rossignol, qui éclatait à quelques pas d'eux, 
que d'essayer de redire ce dialogue entrecoupé de 
soupirs et de larmes, de serments, de sanglots, de 
promesses d'amour, d'élans passionnés, de cris de 
tendresse. Que s'étaient-ils dit au bout d'un quart 
d'heure? Rien et tout. - 

Il fallut se quitter. 

Gomme la première fois, le cheval de Karl l'attendait 
à la porte. 

Il s'y traîna, emmenant avec lui Hélène enlacée à 
son bras. Puis, là, il couvrit son visage d'une pluie de 
baisers. 

La porte était ouverte. Les deux Styriens lui fri- 
saient signe. 

Cinq heures moins un quart sonnaient. 

Il s'élança sur son cheval, lui enfonçant les éperons 
dans le ventre. 

Les deux Styriens bondirent à ses côtés, suivant le 
galop du cheval. 

Les derniers mots que Karl entendit furent ceux-ci 

« A toi, dans ce monde ou dans l'autre! 

Le dernier qu'il répondit avec l'ardeur d'un amant 
et la foi d'un chrétien^ fut : 

— Ainsi soit-ilt 
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XXVIl 

Bataille d'Aécbairenboiirs 

Pendant son diiaer, le ..(xriAce Alexandre de Hesse 
Avait reçu .une .dépêche: âîasi;COfl^B : 

«L'avant-garde prussienne apparaît àTexlrémité 
des défilés duYogelsberg! i 
. Catte.nouvdle.étûaaailbrt le^gésoéral ^n chef, qui 
attendait les ennemis par les défilés de la forêt de Thu- 
rij;igeD. 

Il avait, en coQséqn^nce, .envoyé immédiatement 
une dépêche à Darmstadt pour ordonner à un détache- 
jntnt 4c ;d,000 hommes ;delsaaeIMlr^ par lediemiQ de 
fer à Aschaffenbourg et de s'emparer du pont. 

Puis, de son G^é, il a^ait Jmmédîartem^nt Tait battre 
.la gèQéeale lettfionner le;boute-6elle« 

Deux bateaux à vapeur attendaient à Sacbsenlsausen. 

Une eentaine de w9g€H;>s.pouvant.coatânir cinquante 
hommes chacun attendaient à la gare. 

.Nou»iavoD3iditirefièt.que {N^oduisit le doublovappel. 

Il y eut un instant de trouble : pendant un moment. 
' chacun I courant. Tua à droite, l'autre à gauche. Les 
uniformes furent confondus.. Les.oavaliers et les fan- 
tassins se trouvèrent mêlés ; puis, comme si une main 
habile avait remis chaque homme à sa place, au bout 
de dnq minutes, les cavaliers étaient à cheval et les 
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fantassins avaient Tarme au pied. Tous étaient prêts à 
partir. 

Cette fois encorie, Franicfart tcD2oig*nait sa sympa- 
thie, non pUis précisément auxAutrichiens^ mais aux 
défenseurs de l'Autriche. La bière circulait par chopes, 
le vin par brocs. Des hommes des premières maisons 
de la ville échangeaient des pçignées de mains avec 
les officiers. Les dames les plus élégantes encoura- 
geaient les soldats. Une fraternité qui lui était jusqu'a- 
lors inconnue et qui émanait du. danger commua. pla- 
nait sur la ville libre. 

Des fenêtres oa criait : c Courage! Victoire! Vive 
TAutriche ! Vive Tarmée fédérale ! Vive le prince 
Alexandre de Hesse 1> 

Le fils de MarietLouise eut,. pour, sa part aussi, quel- 
ques cris de » Vive le comte de Monte-Nuovo.» Mais il 
faut dire que, comme ils venaient des femmes surtout, 
ils étaient dus plutôt à son. excellente tournure et à sa 
belle tenue militaire qu'à sa naissance impériale. 

Les tirailleurs siyriens de Karl reçurent Tordre de 
prendre leurs places dans les premiers wagons. 

C'étaient eux que l'on devait jeter d'abord à la rea. 
contre des Prussiens. 

Ils disparurent gaiement dans la gare, n'ayant d'au- 
tre musique que les deux Auteurs du comte.. 

Puis, après eux, vint la brigade autrichienne du 
comte de Monte-Nuovo. 

Puis enfin l'armée fédérale composée de Hcssois et de 
Wurtembergeois. 
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La brigade italienne était partie par les bateaux à 
vapeur, protestant contre ce qu'on lui faisait faire et 
déclarant qu'elle ne tirerait pas un coup de fusil pour 
les Autrichiens ses ennemis, contre les Prussiens ses 
alliés. 

Le chemin de fer partit à toute vitesse, emportant 
hommes, fusils, canons, caissons, munitions, chevaux, 
ambulances. 

Une heure et demie après, on était à Aschaffenbourg. 

La nuit commençait à tomber. 

On n'avait pas vu les Prussiens. 

Sans doute n'avaient-ils pas voulu se hasarder dans 
les derniers défilés du Vogelsberg sans les faire recon- 
naître, de crainte qu'ils ne fussent gardés. 

Le prince Alexandre de Hesse envoya une reconnais- 
sance sur la route. 

Elle revint vers onze heures du soir, après avoir 
échangé quelques coups de fusil avec les Prussiens, à 
deux heures d'Aschaffenbourg. 

Un paysan qui avait traversé les défilés en mémo 
temps que les Prussiens, raconta qu'ils étaient à peu près 
cinq ou six mille et qu'ils s'étaient arrêtés parce qu'ils 
attendaient un corps en retard,'de sept ou huit mille 
hommes. 

On allait donc se trouver en nombre à peu près égal. 

Il s'agissait de défendre le passage du Mein et do 

mettre à couvert par une victoire Francfort et Darm- 

stadt. 
Les tirailleurs styriens furent placés çur la route. 
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Ils devaient se retirer après avoir faille plus de mal 
possible à l'ennemi, laisser l'infanterie et la cavalerie 
agir à son tour, et se rallier à la tête du pont, seul 
moyen de retraite de l'armée fédérale, et défendre ce 
pont jusqu'à la dernière extrémité. 

Chacun prit pendant la nuit son poste de combat du 
lendemain, soupa et dormit au bivac. 

Une réserve de 800 hommes à peu près avait été 
logée dans les maisons d'AschafTenbourg et devait dé- 
fendre la ville maison à maison dans le cas où elle se- 
rait attaquée. 

La nuit se passa sans alerte. 

Le jour vint. 

A dix heures, Karl, impatient, monta à cheval, et, 
laissant le commandement de ses hommes à Bénédict, 
il mit son cheval au galop dans la direction des Prus- 
siens. 

Ils venaient enfin de se mettre en marche. 

Du même temps de galop, il alla jusqu'au comte de 
Monte-Nuovo, et revint avec deux pièces de canon que 
Ton mit en batterie à travers la route. 

Quatre arbres abattus firent une espèce de retran- 
chement pour les artilleurs. 

Karl monta sur ce retranchement improvisé avec ses 
deux Styriens, qui, comme s'ils eussent été à une battue 
ordinaire, tirèrent leurs flûtes de leurs poches et se mi- 
rent à jouer leurs airs les plus doux et les plus char- 
mants. 

Karl n'y put tenir : au bout d'un instant, il tira la 
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sienne d'une petite poche de sa veste et envoya sur 
Taiie du vent ce dernier souvenir à son pays. 

Les Prussiens avançaient toujours. 

A une demi-portée de canon, la détonation des deux 
pièces autrichiennes vint interrompre nos trois musi- 
ciens, qui remirent tetirsflûtes dans ieurs poches et 
saisirent leurs fusils. 

Les deux volées à mitraille avaient porté en pleinet 
avaient tué ou blessé une vingtaine d'hommes. 

Une seconde détonation se fit entendre et de nou- 
veaux messagers de mort allèrent fouiller les rangs' 
ennemis. 

— Ils vont essayer d'enlever les pièces en chargeant, 
dit Karl à Bénédict; prenez cinquante hommes, j'en 
prends cinquante, glissons^neus dans les petits boisde* 
chaque côté de la roste: Nous avonB> letenps de tirer 
chacun deux coups de fusil : il nous faut cent hommes^ 
et cinquante chevauX'mortGri Qaeidîx devos^ hommes 
tirent aux ehevaux;, \& resteiain hommes. 

Bénédict prit cinquaale hommes et se. glissa sur la 
droite de la route.* 

Karl en fit autant et se glissa surla gauche. 

Le comte ne s'était pas trompée Un' régiment de 
chasseurs arrivait du centre aui premier rang, et l'on 
vit bientôt briller tes lamesdes satres au solelK 

Puis on entendit le grondement de troi» cents che«' 
vaux qui, pareils à un tonnerre^'s'avançaient au galop. 

Alors commença de pétiller aux deux côtés de la 
route une fusillade à volonté qu'on eût cm un jeu si, 
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aïK deux premiers ooups; le coionel et le lieutenant- 
colonel ne fussent tombés de leurs chevaux, et si, à 
chaque coup qui suivit ces deux premiers coups, «n 
faonme ou un cheval 'no'fût tombé. 

Bientôt la route s*encombra d'hommes et de chevaux 
morts. Les derniers rangs ne purent continuer lettr 
chemin. La charge s'arrêta brisée à cent pas des deux 
pièces de eanon, qorfirent feu et achevèrent de désor-* 
donner la colonne. 

Derrière elle, les Prussîens'avaie&t feit avancer rar-> 
tiUerîe et.mâs en batterie six pièces de canon pour* 
faire taire les deux pièces de canon des Âutri*** 
chiens. 

Mais nos tirailleurs s'étaient avancés jusqu'à trois* 
cents pas à peu près de la batterie, et, quand les six 
artilleurs, avec la régularité de la' manœuvre prus-- 
sienne, levèrent la mèche pour faire feu, six coups de' 
fusil partirent, trois à gauche, trois à droite de la route,* 
et les six porte-'lances tombèrent. 

Six autres prirent la mèche enflammée et tombèrent 
près de leurs camarades. 

Pendant ce temps-lèy les deox pièces autrichiennes' 
tiraient à boulets et démontaient un&pièce prussienne. 

Les'Prussiens firent ce 'qu'ils eussent dû commencer 
par faire, c'est-à-dire déloger les tirailleurs styriens. 
Ils lancèrent cinq' cents tirailleurs prussiens avec des 
fusils à aiguiife. 

Alors, aux deux côtés de la plaînecommença une ter- 
rible fusillade. Tandis* que sur la route rinfaftterie s'a- 
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vançait par colonnes faisant un feu de bataillon sur la 
batterie. 

Les artilleurs attelèrent et battirent en retraite. 

Les deux pièces de canon^ en se retirant, démasquè- 
rent la brigade Newperg. 

Un petit monticule un peu en avant d'Aschaffen- 
bourg fut alors cour^^né par une batterie de six piè- 
ces, dont le feu plongea sur les masses prussiennes. 

Le comte lui-même, voyant que, malgré ce feu qui 
leur enlevait des lignes entières, les Prussiens mar- 
chaient toujours, se mit à la tête d'un régiment de 
cuirassiers autrichiens et chargea. 

Le prince Alexandre donna Tordre alors à toute l'ar- 
mée badoise de le soutenir. 

Malheureusement, il plaça à son aile gauche le régi- 
ment italien qui, pour la seconde fois, lui fit dire qu'il 
resterait neutre exposé aux coups des deux partis, 
mais qu'il ne tirerait pas. 

— Alors, dit le prince, je ferai tirer sur vous. 

^ Faites tirer, répondit rofflcicr chargé de la pro- 
testation. Nous sommes Italiens, et, par conséquent, 
ennemis de l'Autriche. Tout ce que nous pouvons faire, 
c'est de ne pas passer aux Prussiens. 

Le prince ordonna^ en effet, de tirer sur eux; Tordre 
fut exécuté. 

Quelques hommes tombèrent dans leurs rangs; mais 
les autres restèrent impassibles Tarme au pied, sans 
faire feu ni sur les Prussien: , ni sur les Autrichiens. 

Soit hasard, soit qu'ils fussent prévenus de cette 
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neutralité, les Prussiens portèrent leur principal effort 
sur celte aile gauche qui, en restant immobile, permit 
à l'ennemi de démonter le comte de Monte-Nuovo. 

Les tirailleurs styriens avaient fait merveilles. Ils 
avaient perdu trente hommes et en avaient tué plus de 
trois cents à Tennemi. Puis ils s'étaient, selon Tordre 
qui leur avait été donné, ralliés en tête du pont d'As- 
chaffenbourg. 

De là, Karl et Bénédict entendirent une vive fusil- 
lade à l'extrémité de la ville. 

C'était l'aile droite des Prussiens qui avait débordé 
l'aile gauche du prince Alexandre et qui attaquait les 
faubourgs delà ville. 

— Écoutez, dit Karl à Bénédict, la journée est per- 
due. La fatalilé est sur la maison d'Autriche. Je vais 
me faire tuer, parce que c'est mon devoir; mais, vous 
que rien ne lie à notre fortune, vous qui faites la guerre 
en amateur, vous qui êtes Français enfin, ce serait 
folie que de vous faire tuer pour une cause qui n'est 
pas la vôtre, qui n'est pas même celle de votre opinion. 
Combattez jusqu'au dernier moment; puis, quand vous , 
verrez que toute résistance est inutile, re^^ognez Franc- 
fort, courez chez Hélène ; dites-lui^ ou que je suis 
mort, si vous m'avez vumourir,ou, si la mort n'a abso- 
lument pas voulu de moi^ que je suis en retraite avec 
les débris de l'armée sur Darmstadt ou sur Wurtz- 
bourg. Si je vis, je lui écrirai. Si je meurs, je mourrai 
en pensant à elle. Voilà le testament de mon cœur. Je 
vous le confie. 

II 4 
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Bénédict serra* la main de Kari. 

-^ Maintenant, continua celui-ci, il me semble qu'il 
est du devoir d'un soldat de rendre jusqu'au dernier 
moment le plus de services possible; il nous reste cent 
soixante et dix Hommes. Je vais en prendre^ j'en prends 
une moitié pour aller soutenir les défenseurs de la 
ville ; gardez l'autre moitié etrestfez au pont. Faites do 
votre mieux ici. Je ferai de mon mieux où je serai. 
Vous* entendez la canonnade et la fusillade se rappro- 
cher, nous n'avons pas de* temps à perdre. Embras- 
sons-nous. 

Les deux jeunes gens se jetèrent dans les bras l'un 
de l'autre. Puis Karl s'élança dans les rues de la ville et 
disparut bientôt au milieu de la fumée qui allait se 
rapprochant. Bénédict gagna une petite hauteur cou- 
verte d'un bosquet, d'où il pouvait ou défendre, ou pro- 
téger le passage du pont. 

A peine y était-il, qu'il vit un nuage de poussière qui 
s'avançait rapidement. C-était la cavalerie badoise qui 
était ramenée par les cuirassiers prussiens. 

Les premiers fuyards traversèrent le pont sans dif- 
ficulté; mais bientôt le pont s'encombra d'hommes et 
de chevaux, et, le p'assage étatit obstrué, force fut aux 
derniers rangs de se retourner contre ceux qui les 
poursuivaient. 

En ce moment, une décharge de Bénédict et de ses 
tirailleurs coucha par terre une cinquantaine d'hommes 
et une vingtaine de chevaux. 

Les cuirassiers s'arrêtèrent étonnés et le courage re* 
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vint aux chasseurs badois, UnesacoDde décharge sui- 
vit la première, et l'on étendit .cliqueter les balles, sur 
les cuirasses comme OQ.eateojd x^liqueter la gréle sur 
un toit. 

Uae trentaine d'hommes et autant de chevaux tom- 
bèrent. 

Le détordre se.mii parmi les. cuirassiers. Les chas- 
seurs profitèrent de ce moment pour se retourner et 
charger. 

HaiSi en se retirant, les cuirassiers trouvèrent un 
carré rompu par les lanciers et qui fuyait devant eux. 

Le carré se trimva entre la pique des lanciers et le 
sabre des cuirassiers. 

Bénédict les vit arriver pôle*mél0 avec les lanciers et 
les cuirassiers. 

— Aux offieîers I cria Bénédict. 

Et lui-même choisit un capitaine de cuirassiers et^At 
feu. 

Le capitaine tomba* 

Les autres avaient choisi des officiers, eux aussi ; 
•mais ils avaient trouvé plus eommode de choisir les 
officiers de lanciers. La mort avait plus de surface. 

Presque tous les offleters tombèrent, et l'on vit leurs 
^chevaux sans cavaliers rejoindre en bondissant Tesca- 
fdron. 

On continuait de s'eatafiser aur le pont. 

Tout ë coup le gros de l'armée fédérale arriva près-» 
que méle*péle avec i'cnnemi. 

En même temps, par la.rue de la ville en feu, battait 
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en retraite avec sa tranquillité ordinaire Karl. Il tuait 
un homme à chaque coup qu'il tirait. Il était nu-téle. 
Une balle lui avait enlevé le chapeau styrien. 

Un peu de sang coulait le long de sa joue. 

Les deux jeunes gens se firent des signes d'amitié. 
Fringant, reconnaissant Karl qu'il tenait pour un admi- 
rable chasseur, s'élança vers lui tout joyeux de le re- 
voir. 

En ce moment, un lourd galop fit trembler la terre. 
G'étuient les cuirassiers prussiens qui revenaient à la 
charge. On voyait^ à travers la poussière de la route 
et la fumée de la fusillade, luire leurs cuirasses, leurs 
casques, et les lames de leurs sabres. Ils firent une 
trouée au milieu des Badois et des Hessois fugitifs, et 
parvinrent jusqu'au tiers du pont. 

D'un dernier coup d'œil, Bénédict vit son ami luttant 
avec un capitaine auquel il enfonçait la baïonnette 
aiguë de sa carabine à deux coups dans la gorge. 

Le capitaine tomba, mais pour faire place à deux 
cuirassiers qui attaquèrent Karl, la lame haute. Deux 
coups de carabine de Bénédict tuèrent l'un et blessé- 
^rent l'autre. 

Puis il vit Karl, entraîné par les fuyards, traverser 
le pont, malgré ses efforts pour les rallier. Enveloppé 
de tous les côtés, sa seule voie de salut était le pont. Il 
s'y jeta avec les soixante ou soixante-cinq hommes qui 
lui restaient. 

C'était un affreux pêle-mêle; on marchait sur les 
morts et sur les blessés, les cuirassiers, montes sur leurs 
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grands chevaux, pareils à des géants, poignardaient 
de leurs sabres droits les fugitifs. 

» Feu sur eux I cria Bénédict. 

Ceux de ses hommes qui avaient leurs fusils chargés 
firent feu; sept ou huit cuirassiers, atteints aux parties 
vulnérables, tombèrent; les balles cliquetèrent sur le» 
cuirasses des autres. 

Une nouvelle charge amena les cuirassiers au mi- 
lieu des chasseurs styriens. Pressé par deux cavaliers, 
Bénédict tua l'un avec sa baïonnette, l'autre essaya de 
l'écraser avec son cheval contre le parapet du pont. Il 
tira son court couteau de chasse et l'enfonça jusqu'à la 
is^arde dans la poitrine du cheval, qui se cabra en pous- 
sant un hennissemcnt.de douleur. 

Bénédict laissa le poignard dans la gaine vivante 
qu'il venait de lui creuse;*, passa entre ses jnmbes de 
devant, franchit le parapet du pont et s'élança tout 
armé dans le Mein. 

En s'élançant, il jeta un dernier regard du côté où 
Karl avait disparu, mais ce regard chercha inutilement 
son ami. 

Il pouvait être cinq heures du soir, à peu près. 
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XXVIII 

Bénédict s'était élancé dans le Mein du eôté-^uobe 
^tt p<ynt; le ooufttnrle portait yers les ttrcides. 

En remontante la^ftnrfece •deiFeau, il regarda >aijloiir 
de lui-eit-aperçub à 4*11116 des anslie^iiiieibarque ananrée. 

Unethomme élait eouohé dans «ettelMvqiie. 

Bénédict nagea vers ' hii d'une nain, tenant «de 
Tautre sa oarabinei' hors «de l'eau. Le bateKer, en le 
voyant venir, leva sa rame. 

— «Prussien oir Autrichien^ demanda-t«*il lai rame 
'levée. 

— fVançats^'répcmdit Bénédict. 
Le batelier lui tendit la main. 
Bénédict, tout ruisselant, sauta dans la barque. 

— Vingt (florîns/ lui dit^il, si nous sommes dans 
une heure à Dettingen. Nous avons le courant pour 
nous et je ramerai «vec toi. 

— Gela serait facile, dit le batelier, si Ton était sûr 
que la parole sera tenue. 

« Tiens, dit Bénédict tout en jetant bas sa veste et 
son chapeau styriens, et en puisant dans sa poche, en 
voilà déjà dix. 

— Alors, à la besogne ! dit le batelier. 

Il saisit une rame, Bénédict l'autre : la barque, se 
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détochant deTarche de pierre, glissa un instant dans 
une demi- obscurité, et, poussée par quatre bras vi- 
goureux, prit a veo^ raj^ldité d'une flèclie le courant 
du fleuve. 

La lutte oontîmiait toujours. Des hommes et Û0& 
chevaux tombaient du pont dans le fleuve. On eût dit 
ia Batailie du Thermoâen de Rubens. 

Bénédict eût bien voulu s'arrêter et regarder té 
spectacle; par malheur, il n'avait pas le temps. 

Aucune personne ne fit attention à cette petite barque 
tfui filait si rapidemeoit. 

— En cinq minutes, les deuxTameura étaient hors. 
de portée de fusil, et, par conséquent, hors de danger. 

En passant devant un petit bois situé tout au bord 
delà rivière et appelé Joli-Buisson, dl crut voir, au 
milieu d'un groupe de Prussiens, Karl luttant en dés- 
'•spéré. Mais, Gamme, à part un ^aioii d'or au collet 
de sa veste, l'uniforme de tous les Styriens était pareil^ 
'ce powail étiwtin de ses dhaaaeursvetffion pas lui. 
' iGependant, Séné^ct avait cru voir dans la mêlée 
•ta-otiieti qui «ressemblait à Fringant, let Ton se* rap* 
pelle que Fringant avilit suivi Karl. 

Au premier détour du flewe, on «essa d'apercevoir 
la bataille. 

'"Plusl(nn,'on vit fbmer l'incendie dans Asohaffen- 
bourg. Puis enfin, à la liauteur du petit village de 
Lieder, tout disparut. 

La barque volait sur la rivière. .On dépassa rapide- 
ment Menaschoft, Stockstadt, Kleim, Ostheim. 
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Mais, à partir de ià, les bords du Mein sont déserts 
jusqu'à Mainflig. 

Sur l'autre rive, presque en face^ s'élève Dettingen. 

Il était six heures un quart, le batelier avait gagné 
ses vingt florins. Bénédict les lui donna ; avant de le 
quitter. Bénédict réfléchit. 

— Veux-tu gagner vingt autres florins? lui de- 
manda-t-il. 

— Je le crois bien! répondit celui-ci, 
Bénédict regarda à sa montre. 

—Le train du chemin de fer ne passe qu'à sept heures* 
un quart, nous avons plus d une heure devant nous. 

— - Sans compter qu'il aura de l'embarras à Aschaf- 
fenbourg, que cela retardera le convoi d'un autre quart 
d'heure^ si cela ne l'arrête pas tout à fait. 

— Diable I 

^ Ça fait-il tort à mes vingt florins, ce que je vous 
dis là ? 

— Non; mais va d'abord à Dettingen. Tu es juste 
de ma taille, tu m'achèteras un habit de batelier comme 
le tien. Complet, tu entends. Puis tu reviendras, et 
nous nous entendrons sur ce qui restera à faire. 

Le batelier sauta hors de la barque et prit tout cou- 
rant le chemin de Dettingen. 

Un quart d'heure après, il revenait avec le costume 
complet, lequel avait coûté dix florins. 

Bénédict lui donna la somme. 

— Et maintenant, lui demanda le batelier, que reste* 
Ml h faire ? 
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^ Veux-tu m'attendre ici trois jours avec mon uni- 
forme, mes pistolets et ma carabine? Je te donnerai 
vingt florins. 

— Oui ; mais, si, au t)out de trois jours, vous n'êtes 
pas revenu ? 

— La carabine, les pistolets, l'uniforme seront pour 
toi. 

— Je resterai ici huit jours. Il faut donner le temps 
aux gens de faire leurs aiïaires* 

— Tu es un brave garçon. Comment t'appelles-tu? 

— Fritz. 

— Eh bien, Fritz, au revoir ! 

En quelques secondes, Bénédict avait endossé la 
veste, passé le pantalon et couvert son chef du bonnet 
du marinier. 

Il avait déjà fait dix pas, lorsque, s'arrétant tout à 
coup: 

— A propos, où logeras-tu à Dettingen ? demanda- 
t-il. 

— Un marinier est comme l'escargot, il porte sa mai- 
son avec lui. Vous me trouverez dans mon bateau. 

— Jour ou nuit ? 

— Jour ou nuit. 

— Tout va bien, alors. 

Et, à son tour, Bénédrct s'avança vers Dettingen. 

Fritz avait prophétisé vrai. On s'était battu sur la 
voie, il avait fallu la déblayer, et le chemin de fer était 
en retard d'une demi-heure. 

C'était, au reste, le dernier convoi qui passait ; des 




huasards avaient été envoyés po^ir lev^ les câils du 
chemin de fer^ de peur que û/on fi'emro}^! de>flra»cfort 
des troupes au secours de Tarmée fédérale* 

Béaédict prit une place «Le streiaiÀaie'Clafsae, ainsi qu*il 
convenait à son humble costume; le convoi pressé, 
Q^imm^'tout porteur de iaauviasew)uiidte,. s'élança en 
grande vitesse, ne fit à Manau qu'une station de quei* 
<|ueS'iniikut6atet .repartit pour Francfort^ où il aeriva à 
neuf heures moins un quart avec un retard de dix 
minutes à peine. 

La gare était encombrée de curieux qui venaieDtde« 
mander des nouvelles. 

Bénédict passa 1^ pius rapidement posaihle au milieu 
de cette loule^ reconout M. Fellner, lui gUssa à Toreilie 
le mot : « Battus ! > et s'élança dans la direction dé la 
mateon Giaaiidnoz. 

Il sonna à la porte. Ilans vint ouvrir. 

Hélène n'était point h. la < maison. 

Hans alla s'informer auprès d'Emma. 

Hélène éliait à VégUse N<»fare^Daiiie de la Ooix. 

Bénédiot diCOftaada le chemin de réghse^ et Hans, qui 
se doutait que Ton apportait à Hélène des nouveHes 
de KarL s'offrit à l'y conduire. 

Au bout de cinq minutes, ils étafient arri^vés. 

Hans voulait retourner à la maison. Mais Bénédict 
le retint. Peut-être a0rait-4)n quelque ordre à lui don- 
ner. 

Il le laissa sous le portique et entra dans l'église. 

Une seule chap^tie était "éoteirée par la lueur trem* 
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biotante d'une lampe. Une femme se tenait à getionx 
devant Tautel, ou plutôt cottchée suples degrés dôi'autel. 

Cette femme, c'était Hélène. 

Le convoi de onze heures du matin avait apporté la 
nouvelle que la journée ne se passerait point sans com« 
bat. A midi, accompagnée de sa femme de chambre, 
Hélène était montée en voiture, et, conduite par Hans, 
elle avait été sur la route d'Aschaiïenbourg jusqu'au^ 
bois de Dornighem. Là, au milieu du silence de la cam- 
pagne, elle avait écouté et entendu le bruit du canon. 

Inutile de dire que chaque coup avait un écho dans 
son cœur. Bientôt elle n'eut plus la force d'écouter ce 
bruit, qui allait toujours augmentant. Elle remonta 
en voiture, rentra à Francfort, se fit descendre à la 
porte de Tcglise Notre-Dame de' la Croix, et envoya Hans 
à la maison, afin de tranquilliser sa sœur et sa mère. 

Hans n'avait point osé dire où était Hélène sans Tau* 
torisation de la baronne. 

Depuis trois heures de l'après-midi, Hélène priait. 

Au bruit que fit Bénédict en s'appfcchant d'Hélène, 
celle-ci se retourna. — Au premier abord, et sous le 
costume qu'il portait, elle ne reconnut point le jeune 
peintre auquel Frédéric avait voulu la marier, et, le 
prenant pour un pécheur de Sachscnhaisen : 

— Est-ce moi, mon ami, que vous cherche? ? dit- 
elle. 

— Oui, répondit Bénédict. 

— Alors, vous venez me donner des nouvelles de 
Karl? 
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— J'étais son compagnon de combat. 

— Il est mort ! s'écria Hélène en se tordant les bras 
ave3 un sanglot, et en jetant un regard de reproche 
désespéré à la statue de la Madone. Il est mort t il est 
mort ! 

— Je ne puis pas vous dire positivement : il vit et 
n'est pas blessé. Mais je puis vous dire : je ne crois pas 
qu'il soit mort I 

— Vous ne le croyez pas ? 

— Non, sur mon honneur, je ne le crois pas. 

— Vous a-t-il chargé d'un message pour moi en vous 
quittant ? 

— Oui, voici ses propres paroles.,. 

— Oh I parlez! parlcïl 

Et Hélène joignit les mains et s'agenouilla sur une 
chaise devant Bénédict, comme elle eût fait devant un 
message sacré. 

Il est toujours sacré, le message qui nous apporte 
des nouvelles de ce que nous aimons. 

— « Écoulez, m'a-t-il dit, la journée est perdue. La 
fatalité est sur la maison d'Autriche. Je vais me faire 
tuer, parce que c'est mon devoir... » 

Hélène poussa un gémissement. 

— Et moi 1 et moi I murmura-t-elle, il n'a donc pas 
pensé à moi ? 

— Si fait I écoutez. Il continua : t Mais, vous que 
rien ne lie à notre fortune, vous qui faites la guerre 
en amateur; vous qui êtes Français enfin, ce serait 
folie que de vous faire tuer pour une cause qui n'est 
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pas même celle de votre opinion. Combattez jusqu'au 
dernier moment; puis quand vous verrez que toute ré- 
sistance est inutile, regagnez Francfort, courez chez 
Hélène; dites-lui, ou que je suis mort^ si vous m'avez 
vu mourir, ou, si la mort n'a absolument pas voulu de 
moi, que je suis en retraite avec les débris de l'ar- 
mée sur Darmstadt ou sur '^tirtzbourg. Si je vis, 
je lui écrirai. Si je meurs , je mourrai en pensant 
à elle. Voilà le testament de mon cœur, je vous le 
confie. » 

— Cher Karl! Eh bien?... 

— Eh bien, deux fois, nous nous sommes revus en- 
core au milieu du combat. Sur le pont d'Aschaffen- 
bourgs où il n'était que légèrement blessé au front; 
puis, un quart d'heure plus tard, entre un petit bois 
nommé le Joli-Buisson et le village de Liebcr. 

-Et là? 

— Là, il était entouré d'ennemis, mais il luttait en- 
core. 

— Mon Dieu ! 

— Alors, j'ai pensé à vous... La guerre est finie. Nous 
étions la dernière force vivante de l'Autriche, son 
unique espoir. Mort ou vivant, Karl est à vous à partir 
de cette heure. Voulez-vous que je retourne sur le 
champ de bataille ? Je le chercherai jusqu'à ce que j'en 
aie des nouvelles. Mort, je le rapporterai. 

Hélène laissa échapper un sanglot. 

— Blessé, je vous le ramènerai bien portant, je vous 
l'assure. 

5 
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Hélètte arait saisi Béoédict par le bras, et» le regar- 
dant fixement: 
^ Vous irez sur le^ckamp de bataille ? dit-elle. 

-*"fiU veusle abeiteherez parmi les morts ? 
•^•Oui, dist>*il,>jusqu-à ce que je le retjrouTô« 

— J'y vais avea vous, dit Hélène. 

— Vous ? s'écria Bénédiot» 

*- C'est moa devoir. Je vous reconnais maintenant* 
Vous êtes M. Bénédict Turpin, vous êtes le peintre 
français qui s'est battu a\iec Frédéric» et qui, pouvant 
le tuec, lui a laissé la vie^ 

— OuL 

•^., Alors, vous êtes un «mi, ua homme d'bonneur, 
je puis me fier à vous» partons, 

— Est-ce décidé ? 

— C'est décidé. 

-«- Le voulez-vous sincèrement ? 

— Je le veux!... 

— Eh bien, alors, il n'y a pas un instani à perdre. 
-^ Comment allons-nous partir ? 

— Il n'y a plus de chemin de fer« 
— • Hans nous conduira. 

— J'ai mieux que Hans. Il faut, dans ces circon* 
stances-là, des chevaux pour lesquels on n'ait aucune 
considération. Une voiture que l'on puisse briser, un 
conducteur que l'on puisse forcer. J'ai mon homme. Un 
homme qui brisera toutes ses voitures et qui fera cre-» 
ver tous ses chevaux pour moi. 
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Bénédict appela. 
Hâns reparut. 

— Cours dhet ton frère lietthart ; (jifil soit Ici (jteiis 
einq minutes avec sa melUenre' vcyitnre^ ses 'meilleurs 
chevamc, du'vin et Ar pnhy.fln passant âéravt le phar- 
macien, il y pT»n*raKles baniés'dte roW«, -de la ciiarpie, 
du sparadrap'. 

— Obi monsietnr, dit ffimrs', illandraft me mettre 
tout cela par écrit. 

— C'est bien I nne voiture, deux tshevaux, du pBin, 
da ^n, tu n'oublieras pâB cehai. le me charge' du reste. 
Va! 

Puis, seTG?lournamt vêfs Hèlênet 

— Prévenez-vous vos parents ? lui demanda Béné- 
dict. 

— Oh f non, s'écriai-t^le ; orrnîaurait qu'ë vouloftr 
me retenir. Je suis sous te prot«ttioti de la Vierge. 
Celle-là les vaut toutes. 

— Alors, prîeziencore, je viendrai tous reprendre'id. 
Hélène se mit è genoux, Bénédict s'élança- hors de 

l'église. 

Dix minutes après, il i»e?tf nt avec tous les objets»né- 
ccssaircs à utr patftement précipité, — plus quatre 
torches. 

A peine était-il de retour, que Lenhart s'arrêtait a 
la porte avec une voiture à deux chevaux. 

— Emmènerons-nous Hans ? demanda Hélène. 

— Non, il faut qu'on sache où vous êtes. Si nous re- 
trouvons Karl blessé, il faut qu'une chambre l'attende. 
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qu'un chirurgien soit prévenu ; il faut enfin que son 
arrivée ne cause aucun saisissement à votre sœur, à 
peine remise de ses couches, à votre grand'mère, dont 
rage a besoin d'être ménagé. 
-— A quelle heure pouvons-nous être de retour ? 

— Je n'en sais rien; mais qu'à partir de quatre 
heures du matin, on nous attende. — Vous avez en- 
tendu, Hans? Et, si Ton craint pour votre jeune mai- 
tresse... 

~ Tu répondras, dit Lenhart, qui était entré dans 
l'église derrière Hans, que Ton soit tranquille, du mo- 
ment que M. Bénédict Turpin est avec elle* 

— Vous l'entendez, chère Hélène; quand vous vou- 
drez. 

— Partons, dit Hélène, et ne perdons pas une mi- 
nute. Mon Dieu f quand je pense qu'il est peut-être là, 
couché par terre ou adossé à quelque arbre, à quelque 
buisson, perdant son sang par deux ou trois blessures 
et m'appeiant à son secours d'une voix mourante! 

Et, pleine d'exaltation, elle ajouta : 

— Me voilà, cher Karl ! me voilà ! 

Lenhart enveloppa ses deux chevaux d'un large coup 
de fouet, et la voilure partit avec la rapidité du vent 
et le bruit du tonnerre. 
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XXIX 

Fringant 

En moins d'une heure et demie^ on fut en vue de 
Detlingen, qui était d'autant plus facile à voir que de 
loin il semblait le centre d'un vaste incendie. 

En approchant, Bénédict reconnut que c'étaient des 
feux de bivac. Après la victoire, les Prussiens avaient 
poussé leurs avant-postes jusqu'en avant de cette pe- 
tite ville. 

Hélène craignait qu'on ne la laissât pas continuer 
son chemin; mais Bénédict la rassura. Dans tous les 
pays civilisés, la pitié qu'on porte aux blessés, le res- 
pect que Ton a pour les morts, une fois le combat ter- 
miné, ne lui laissaient aucun doute, non-seulement sur 
la permission qui serait accordée à Hélène de chercher 
son fiancé mort ou vivant, mais encore sur la protec- 
tion qui lui serait donnée pour l'aider dans sa re- 
cherche. 

Aux avant-postes, en effet, la voiture fut arrêtée : 
les chefs de la grand'garde ne voulurent pas prendre 
sur eux de laisser passer la voiture, et l'on déclara qu'il 
fallait en déférer au général Slurm, qui commandait 
l'avant-garde. 

Or, le général Sturm avait son quartier général au 
petit village de Horstein, situé à gauche du grand che- 
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min, sur un point un peu plus avancé que Dettingen^ 
n fallait se faire indiquer la rue qu*il habitait, prendre 
.des renseignements sur la^maison, et repartir au galop 
pour réparer le temps perdu. 

Lorsqu'on arriva d#wMii l'habitation indiquée, la 
sentinelle, interrogée, répondit que le général Sturm 
étuit en .Inonde 4o miL 

Bénédict s'informa s'il n'avait, pas. laissé quelque of-- 
ficier ou quelque aiile. 4e. x^aoïp qui pAtr le cemplai^er 
poiur uae. autorisation pr^ssàsu 

Oj^ltti cépMiditflu.'U pottvaiieatrjUk^l parler; aa(dief 
dléiat^major; 

Il entra. 

l^ ûbfif.d'^éuttnajor étoit^ocoupéàtsigRer des or4ras : 
oa eiUôadaa^ ouvrir csa ipwtiç^ iljdit il'un ton d'impa- 
tieace : 

»Ua instant t 

Le sou de.cette voix^J&t tressaillir Bénédict; il l'avait, 
entendue quelque part. Oii? il a'ea savait rien, mais il 
l'avait entendue.. 

Tout à coiiPa un. éclair traverjsa,soin esprit. 

— Frédéric! cria-t-il. 

Celui qu!il interpellait da. ce Aom se retourna vive- 
ment. 

C'était^ en, effet le baron Frédéric de Below, .(}ue le 
roi de Prusse avait donné de sa main comme chef .d^é- 
tat-major au général Sturm. Ce grade était un achemi- 
nement à celui de général de br^gada. 

Frédéric regarda avec étonnement ce mariiiier qui 
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l'appelait de son nom de baptême, et qui lui tendait les 
bras, lorsqu'à son tour il reconnut Bénédîct. 

Les questions et les réponses volèrent de la bouche 
de l'un à l'autre. En deux mots, Bénédict hii expliqua 
que Karl avait combattu toute la journée, qu'il devait 
élre mort ou tout au moins blessé, et qu'il venait explo- 
rer le champ de bataille pour essayer de le retrouver. 

Un instant, il fut sur le point de lui dire que sa belle- 
sœur Hélène était à la perte, dans une voiture. Hais il 
mordit sa phrase à temps pour Tempécher de sortir 
de sa bouche. Si cette confidence devait être faite au 
baron de Below par quelqu'un, c'était par Hélène elle- 
même. 

Frédéric était au désespoir de ne pouvoir accompa- 
gner Bénédict dans sa recherche; mais H devait, en 
l'absence du général, rester à Horstein, et il le devait 
d'autant mieux que le général^ pour ne pas mentir à 
son nom, qui veut dire : Tempête! lui avait déjà deux 
ou trois fois, par ses brutalités, donné le regret d'avoir 
accepté cette plae» de chef d'étet-fnajor. 

Mais il donna «ne permission, revêtue du cachet du 
général, de parcourir le champ de bateiUe, et de se 
faire accompagner de deux soldats prussiens, comme 
porte*respeot^ et^d^unehiriirgîen^ 

Bénédict empêcha Frédéric de le reconduire : il lui 
promit de lui renvoyer le diirorgien pour lui rendre 
compte de re]fpédiUon,set^il aHa rejoindre le voiture où 
Hélène rattenâait impatiemment. 

— £h bienfdemanda-t^Ue. 
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— Je suis en mesure, répondit Bénédict. 
Puis, tout bas à Lenhart : 

— Faites vingt pas, dit-il, et arrêtez-vous^ 
Lenhart s'arrêta. 

Bénédict raconta alors à Hélène ce qui venait de se 
passer. 

Si elle voulait voir son beau-frère, il lui était facile 
de retourner sur ses pas. Si, au contraire, Bénédict 
avait agi selon ses désirs, on n'avait qu'à continuer la 
route. 

Hélène frissonna à la seule idée de voir son beau- 
frère. Elle était convaincue qu'il l'eût retenue, et n'eût 
point permis qu'à minuit, au milieu des morts et des 
blessés, des voleurs même qui se glissent toujours au 
milieu des cadavres pour les dévaliser, elle se risquât 
sur un champ de baluii'c. 

Elle remercia donc vivement Bénédict et cria elle* 
même à Lenhart : 

— En avant! 

Lenhart remit ses chevaux au galop. 

On revint à Detlingen. Onze heures sonnaient comme 
on entrait dans la ville. 

Il y avait sur la place principale de Dettingen un 
immense feu allumé. Bénédict {descendit de voiture et 
s'en approcha. 

Un capitaine se promenait de long en large devant 
ce feu. Bénédict alla vers le capitaine. Il connaissait 
assez le caractère prussien et savait admirablement le 
prendre quand il ne voulait pas le heurter. 
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— Pardon, capitaine, fit-il, connaissez-vous le baron 
Frédéric de Below? 

Le capitaine regarda de haut en bas celui qui se per* 
mettait de lui adresser la parole. 

11 ne faut pas oublier que Bénédict était habille en 
marinier. 

— Oui, répondit- il, je le connais. Après ? 

— Voulez-Yous lui rendre un grand service ? 

» Volontiers! c'est mon ami; mais comment s'a- 
dresse-t-il à toi pour me le demander ? 

— Il est à Horstein, qu'il ne peut quitter par or^re 
du général Sturm. 

— Eh bien? 

— Eh bien, il est dans la plus profonde inquiétude 
3Ur un de ses amis qui a dû être ou tué ou blessé au- 
jourd'hui dans la charge des cuirassiers prussiens sur 
le pont d'Aschaffeubourg, il m'a envoyé avec un de 
mes camarades, batelier comme moi, à la recherche de 
cet ami, fiancé de cette dame que vous voyez dans la 
voiture, et il m'a dit : c Adresse-toi avec ce petit mot 
de ma main au premier officier prussien que tu ren- 
contreras. Dis-lui bien que ce n'est pas un ordre, que 
e'est une prière. Dis-lui de le lire, et il aura^ j'en suis 
sûr, la complaisance de te donner ce que je te demande 
lè.> 

L'officier s'approcha du feu, prit un tison, et, à sa 
lueur, il lut ce qui suit : 

« Ordre au premier officier prussien que mon messa^ 
ger rencontrera, de mettre à la disposition du porteur 
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de ce bUiet deux soklatâ d'escorte et un chirurgien. 
Les deux soldats et le chirurgien devront suivra te; 
porteur dans soa excursion sur ie cbamp de bataille, 
partout où il les conduira. 

» Au jqitanlier. général de.* Korskein, onze . heuDes Ju 
soir. 

1 ; Par oitdtev du 'généDil 6èi»m. 
. » le càef ^étati-inajùr, 
» Bacoti FfiJBDâiac ns. Bblow,» 

La discjpliQe et l'obéissance sont.les deux grandes 
vertus des armées prussiennes. Ce son telles qui .ont 
fait de l'armée prussienne la première anmce de UAlle- 
mag.ae« 

A peine le capitaine eut-il lu Tordre de son supé* 
^eur, qull abandonna l'air de morgue qu'il avait pris 
vis- à-vis. d!un pauvre diable de marinier. 

^ Holà l dit-il aux soldats qui entouraient le feu. 
Deuxhommes.de bonne volonté pour rendre service au 
chef d'éiat-major Frédéric de Below. 

Dix hoiamea se préseaièrent. 

— C'est bien t Toi et toi !. dit le capitaine m choisis- 
sant deux hommes. 

— Maintenant, quel est le chirucgiea de la compa* 
gnie? 

«- M. LudwigWiedorsohall,. répondit une voix. 

— Où est-il logé ? 

-^ Ici> sur la place,, répondit la même voix. 

— Prévenez-le que, par ordre de i'élal-maior, il doii. 
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ce soir^ bire partie d'une expédition à Aschafifen- 
bourg. 

Un soldat se Leva et alla^ en traversant la place, 
frappecè unejpoite; un.inatant après, il,revint avec le 
chirurgien-major. 

£énédict remercia te oafiitaine, qui répondit qu'il 
était trop heureux de faire quelque* chose d'agréable au 
baron de Below.. 

Le cbiriirgien-iiii(joraetmontra de mauvaise humeur 
d*abord, quoique homme* du>monde,> d'avoir été dérangé 
dans son premier sommeil. Lorsqu'il se trouva en face 
d'une femme jeune, belle et en larmes, il lui fit ses ex- 
cuses de l'avoir fait attendre, et fut le premier à presser 
le départ. 

La voiture, par une pente douce, gegna la berge de 
la rivière. 

Plusieurs bateaux étaient amarrés^ 

iBénédict cria à haute voix : 

--Frilzl 

Au second appel, un homme >ae leva dans un bateau 
et dit: 

— Me voilà I 

Bénédici se ûi reeonaaltBe» 

Chacun prit place dans le bateau. 

Les deuxsoldata à l'avant, Fritz etBénédict aux avi- 
rons, le cbimrgien«major et. Hélène à l'arrière. 

D'un vigoureux eoupde rtme, le bateau parvint au 
milieu du fleuve. 

La besogne était moins facile qu'au départ, il fallait 




84 LA TERREUR PRUSSIENNE 

celte fois remonter le fleuve; mais Bénédict et Fritz 
étaient deux rameurs habiles et vigoureux. La barque 
glissa légèrement sur la surface du fleuve. 

On était déjà loin de Dettingen, lorsqu'on entendit 
sonner minuit au clocher de la ville. 

On dépassa Kleim, Osiheim, Mainaschoft^ puis Lie- 
der, puis Aschaffenbourg. 

Bénédict descendit un peu au-dessous du pont. 
C'était de là qu'il voulait commencer sa recherche. 

On alluma les torches> que Ton mit aux mains des 
deux soldats. 

La bataille n'avait fini qu'à la nuit : les blessés seuls 
avaient été enlevés, le pont était encore encombré de 
morls contre lesquels^ dans les endroits sombres, on se 
heurtait, et que, dans les endroits un peu plus clairs^ 
on entrevoyait à leurs habits blancs. 

Karl, avec sa veste grise, eût été bien facile à recon- 
naître, s'il eût été mêlé aux soldats prussiens et autri- 
chiens. Mais Bénédict était trop sûr de l'avoir vu com- 
battre au delà du pont pour perdre son temps à le cher- 
cher où il n'était pas. 

On descendit vers la plaine, parsemée de bouquets 
d'arbres, et au fond de laquelle s'étendait le petit bois 
appelé Joli-Buisson. 

La, nuit était sombre, la lune absente; aucune étoile 
ne brillait au firmament^ on eût dit que la fumée et la 
poussière de la bataille étaient restées suspendues entre 
le ciel et la terre. De temps en temps, de larges éclairs 
silencieux entr'ouvraient l'horizon comme une im- 
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mense paupière : un rayon de lumière blafarde en jail- 
lissait et, pendant une seconde, éclairait le paysage 
d'une teinte bleuâtre. Puis tout rentrait dans une obs- 
curité plus profonde encore qu'auparavant. 

Quand ces éclairs étaient éteints, la seule lumière qui 
apparût sur la rive gauche du Mein était celle des deux 
torches portées par les soldats prussiens, et qui for- 
mait un cercle de lumière d'une dizaine de pas de 
diamètre. 

Hélène^ blanche comme une ombre, et, comme une 
ombre, semblant insensible aux accidents du terrain, 
marchait au milieu de ce cercle les bras étendus et 
disant : • Là, là, là I » selon qu'elle croyait voir des ca- 
davres couchés et immobiles. 

On s'approchait. C'étaient bien des cadavres en effet; 
mais, à leur uniforme, on les reconnaissait bientôt 
pour Prussiens ou Autrichiens. 

Dû temps en temps aussi, on voyait comme une 
ombre se glisser dans les arbres, on entendait des pas 
qui s'éloignaient précipitamment : c'étaient quelques- 
uns de ces misérables voleurs de cadavres qui suivent 
les armées modernes comme autrefois les loups sui- 
valent les armées antiques, et que l'on dérangeait au 
milieu de leur infâme métier. 

De temps en temps, Bénédict arrêtait d'un geste le 
cortège ; un profond silence s'établissait, et, au milieu 
de ce silence, il faisait entendre le cri de c Karl 1 Karl t» 

Hélène, Tœil fixe, la respiration suspendue, semblait 
alors la statue de l'Attente. 
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Rien ne répondait et la petite troupe reprenait son 
investigation. 

De tempsen teaops, Hélèneaussi s'arrêtait, et, auto- 
matiquement, à demi-voix, comme si elle eût eu 
frayeur ée sa propre parole, Hélène s'arrêtait et appe- 
lait à son tour: 

— Karl ! Karl 1 Karl I 

6n approchait du petit bois et les cadavres devenaient 
de plus en plus rares. Bénédict fit faire une de ces 
pauses suivies de silence, et, pour la cinquième ou la 
sixième fois, il cria : 

— Karl! 

Cette fois, un cri lugubre et prolongé lui répondit, 
qui fit passer un frisson dans le coeur des plus braves. 

— » Qu'est'-oe que ce cri ? demanda le chirurgien. 

•^ C'est un chien qui hurle à la mort, répondit 
Fritz. 

-^ Senii*-ee?....mnrnnMra Bénédt«jU 

.Puis,auaBit6t: 

«^Par ici ! par icil dit^il en se dirigeant vers la voix 
du:ehien. 

.^ lion Dieut fit Hélène, aurie^vous quelque 
espoir? 

— Peut-être; venez, venez ! 

£t, sans attendre les torches, U s'élança enavant. 
Arrivé à la lisière; du bois, ji appela de nouveau : 

— Karl!... 

Le même cri lugubre» lamentable^ mais plus rappro- 
ché, se fit entendre. 
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— Venez, dit Bénédîct, c'est par ici! • 

Hélène enjamtra le fossé, entra dana^le beis, et, sans 
s'inquiéter de sff rofoe àe nNmsâeKne qu'elle mettait 
en lambeaux, elle s'avança au rattleu des buîsions et 
d3S épines. 

Les porte-torches avaient pensé à la suivre. 

Là, dans le bois, à plusieurs reprises, on entendit le 
bruit que farsatent en fuyant leséépouilleors de ca^ 
davres. 

Bénédict fit signe de faire halte pour leur donner le 
temps de fuir. Puis, lorsque le .silence fut rétabli^ il 
appela une troisième fuis : 

— Karl!.;. 

Cette fois, un hurlement lugubre et lamentable comme 
le Hieux premiers lui répondît, mais sifrès-d'eux^ij^tte 
tous les cœurs 'se serrèrent. 

Les hommes reculèrent d*un pas. 

Le bateUer éCentlH le bras. 

— Un loup ! dit^l. 

— Où? demanda Bénédict. 

— Là, dit Friiz en étendant to Biein. Ne voyes-vooB 
pas les yeux* qui briiHent dam Torirbre comme deux 
charbons. 

En ce moment, un de ces éclairs sikneievx s?en- 
flamma. Sa lueur pénétra k travers la* drae des ariMres, 
et l'on vit distincctement tm ehfen assis près d'un 
corps immobile. 

— Ici, Fringant ! cria Bénédict. 

Le chien ne fit qu'un bond pour traverser Tespaee, 
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sauta au cou de son maître, lui donna un baiser; puis> 
reprenant sa première place près du cadavre, il fit, 
pour la quatrième fois, entendre son hurlement plus 
sinistre cette fois que jamais. 

— Karl est làt dit Bénédict. 

Hélène s*élança, car elle avait tout compris. 

— Mais il est mort! continua Bénédict. 

Hélène poussa un cri et tomba étendue sur le corps 
de Karl. 

XXX 

E,e bles«6 

Les porteurs de torches s'étaient approchés et un 
groupe s'était formé, pittoresque et terrible, à la lueur 
de la résine ardente. 

Karl n'était point déshabillé comme les autres ca- 
davres, le chien avait gardé son corps et l'avait dé- 
fendu. 

Hélène était étendue sur lui, les lèvres sur les lèvres, 
pleurant et gémissant. Bénédict était à genoux près 
d'elle, ayant les pattes du chien passées autour de son 
cou. Le chirurgien était debout, les bras croisés, en 
homme habitué à la mort et à son cortège de douleur. 
Enfin, Fritz avait passé sa tête à travers le feuillage 

d'un arbre épais. 

Il y eut pour tous les personnages un moment de si- 
lence et d'immobilité. 
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Tout à coup, Hélène poussa un cri, se redressa tout 
debout, sanglante du sang de Karl, les yeux hagards, 
les cheveux dénoués. 

Tous la regardèrent. 

— Ah ! s'écria-t-elle, je deviens folle. 
Puis, se laissant retomber à genoux : 

— Karl! Karll Karl! cria-t-elle. 

— Qu'y a-t-il ? demanda Bénédict. 

— Oh! prenez pitié demoi^ dit Hélène, Mais il m'a 
semblé sentir passer son souffle sur mon visage. M'au- 
rait-il donc attendue pour rendre son dernier sou- 
pir! 

~ Pardon, madame, dit le chirurgien; mais, si ce- 
lui que vous appelez Karl n'était pas mort, ce dont je 
doute beaucoup, il n'y aurait pas de temps à perdre 
pour lui porter secours. 

— Oh ! voyez, monsieur ! dit Hélène se jetant vive- 
ment de côté. 

Le chirurgien, par un mouvement contraire, se 
baissa. Les soldats approchèrent les torches, et Ton 
put disiinguer la figure pâle mais toujours belle de 
Karl. 

Une blessure à la tête avait couvert sa joue gauche 
de sang, et il eût été méconnaissable si le chien ne Teùt 
léché au fur et à mesure que le sang coulait. 

Le chirurgien desserra d'abord la cravate ; puis il 
souleva le haut du corps pour enlever la veste. 

La blessure devait être terrible, car le dos de la veste 
était rouge de sang. Le chirurgien déboutonna l'habit. 
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et, en quatre coups de bisfesuii^ avec Hàdresse ée rba- 
bitude, il eut fendu la inaiiehe du eoltet au parement* 
et la veste dans toute la longueur du des ; «eequi lui 
permit, en déchirant la chemise, .de mettre à découvert 
toute la partie dodile^eikE)poilariiie du blessé. 

Le chirurgien :demanda sde l'eau* 

— • De Feau ! répéta Hélène d^une voix automatique 
semblable à celle d'un échou.. 

La vivâèra élaît à cinquante pas. FrIb ycovrat et 
en raf pocta plein le sabot '^servaM i^iderlabarque. 

fiélène donna' «on mouoteoit. • 

Le chirurgien le trempa dans Feau et commença par< 
laver la poitriDe du blessé^ tandis fue Bénédiot tenait 
le torse apipusré sur «es- genoux . 

On slapevgut alors seulement qu'il y avait un caillot 
de sang au bras. Gela faisait trois blessures. 

C^He de la tête était insignifiante^ elle avait ouvert 
le cuir chevelu, mais n'avait pas attaqué l'os. 

Celle de la poitrine paraissait la plus grave au pre- 
mier abord ; en effets un sabre de cuirassier était entré 
à trois pouceâde la clavicule et était sorti dans te dos 
au-dessous de l'omoplate. 

La troisième blessure — et celle-là était la plus sé- 
rieuse — était au bras droit ; en essayant de parer les 
coups, Karl avait livré l'intérieur de son bras à la lame 
de son adversaire et l'artère avait été coupée. 

Cette blessure avait sauvé le blessé. L'immense perte 
de sang avait amené une syncope, et, pendant cette 
syncope, le sang avait cessé de couler. 
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Hélène, penéamt toute cette recherehe douloureuse^ 
neJoesMit 4e demander : 

— Est-il mort ? est-il mort ? est-il raortf 

— Nous a^m>le Yéir, «réfoffdft le ehtrur^en. 

Et, prenant sa lancette, il ouvrit une vdne du dos . 
delà main 9auelie>; dTabond le sang ne coula point, à 
ccuee <de la sjncope-; mâi^ en pressant (a reiiie, le 
docteur «n'il «ortir mefpouUe'de sang tiède el rawge. 

fiCarl n'était pa8> mort 

— Il vit ! idii<le'iilHfUfgîen. 
'fiélènejeta «B cri et tofaba* àgenouTC. 

— Qu-ya-t^ilè ^Sffre "pouff le rappeler à la viet de- 
mandatelle. 

-— Il faudrait lui lier rttrtère, dit le chirurgien; 
veufeE-vous me le laisser* tfafisporter à Tambulattce? 

— Oh! non, non 1 s'éctia Hélène. Non, je ne me sé- 
parerai pas de lut. Ne ereyez>-vous donc pas qu'il- puisse 
être t r a nspoMê- jusqu'à FVanùfortf 

— Par eau^ oui. Et je vous avoue même que, tu 
rhrtérêf que* vousT)orter à t» jeune homme, j'aimerais 
mieux qu'un-autre que mnl^i fît cette opération difl^cile. 
Ainsi donc, si vous avec un moyen de transport rapide 
par>eatt^.. 

— ïiâ moo-boteair, di Fritz, et je 'réponds, si mon- 
sieur (et il indiqua Bénédic^, si monsieur vent me 
donner'un coupde'mahi, je réponds d'être à Francfort 
dans trois heures. 

* Reste à savoir, dit le médecin, si, avec le sang 
qu'il a perdu, il a trois heures à "vivre. 
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— Mon Dieu ! mon Dieu ! s'écria Hélène. 

— Je n'ose vous dire de regarder, madame» mais la 
terre en est inondée. 

Hélène poussa un cri de douleur et mit sa main de- 
vant ses yeux. 

Tout en parlant, tout en rassurant, tout en effrayant 
Hélène avec ce terrible sang-froid des hommes habitués 
à jouer avec la mort^ le chirurgien appliquait de la 
charpie sur les deux côtés de la blessure de la poitrine, 
et assujettissait cette blessure avec une bande. 

— Vous dites que vous craignez qu'il n'ait perdu trop 
de sang? Combien peut-on perdre de sang sans mou- 
rir? demanda Hélène. 

— Tout est relatif, madame : ainsi un homme de la 
force de celui que je soigne en ce moment peut avoir 
vingt-quatre à vingt-cinq livres de sang dans le corps, 
il en peut perdre le quart ; mais c'est tout. 

— Enfin, qu'ai-je à espérer ou à craindre? demanda 
Hélène. 

^ Vous avez à espérer que le blessé vive jusqu'à 
Francfort, qu'il n'ait pas perdu tout le sang que je 
crois qu'il a perdu, qu'un chirurgien habile lui fasse 
la ligature de l'artère. Vous avez à craindre une hé- 
morrhagie secondaire aujourd'hui, ou, duns huit ou 
dix jours, à la perte de l'escharre. 

— Mais enfin, on peut le sauver, n'est-ce pas? 

— La nature a tant de ressources, qu'il faut toujours 
ccpérer, madame. 

— Eh bien, dit Hélène, ne perdons pas un instant. 
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Bénédict et le chirurgien prirent les torches : les 
deux soldats prirent le blessé et le transportèrent sur 
la berge. 

Le chirurgien alla acheter un matelas et une couver- 
ture à Aschaffen bourg. Fritz les rapporta. 

A l'arrière de la barque, on coucha le blessé. 

— Dois-je essayer de le faire revenir à lui? demanda 
Hélène; dois-je le laisser dans Tétat où il est? 

— Ne faites rien pour le tirer de son évanouissement» 
madame; c'est cet évanouissement qui arrête l'hémor- 
rhagie, et, si la ligature de Tartère peut être faite avant 
qu'il en sorte, tout peut encore être sauvé. 

Chacun prit sa place autour du blessé. 

Les deux Prussiens se tenaient debout, une torche à 
la main; Hélène était à genoux, le chirurgien soutenait 
le blessé; Bénédict et Fritz ramaient. Fringant, qui ne 
paraissait pas plus fier d'avoir joué un si beau rôle 
dans l'affaire, était assis à l'avant, et, de son œil de 
flamme, explorait le terrain. 

Cette fois, bien lestée, conduite par quatre bras vi- 
goureux et habitués à la manœuvré, la barque glissa 
comme une hirondelle à la surface de l'eau. 

Karl demeurait évanoui. Le docteur avait craint 
que la fraîcheur, toujours plus grande sur les rivières 
qu'à la surface du sol, ne le fit revenir; mais ce retour 
à la vie ne paraissait pas a craindre : il était toujours 
aussi immobile et ne donnait aucun signe d'existence. 

On arriva à Dellingen. Bénédict récompensa large- 
ment les deux soldats prussiens^ et pria le chirurgien, 
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à qui Hélène ne put quetefidfe la.mûiiii en s^|pai&4«re- 
merciment, de randrecomii^exàFrédétHe â&rexcimiM 
dans tous ses détails. 

Bénédiefc i^pelaLeiyMrt^ endeiiinlanft4B^ége<de sa 
voiture. 

Il devait yctcmtnerÀ Fcanefori^à touttbrkleeÉ'ietfiller 
è> ce que<ilea paft^ii9&aMeadiisdfil'av8& uaaUiiêpe au 
bocd du Mmh^ à^^FIranoTort. 

QiiMiit à liioy 84766 ]|é4èn0 et i«i< blessé, lit 4iiaiK cent!- 
nuer sa rottte piae eau>, T^au 'étant le plas doûaDSioyin 
deHrattsportque^itoa pâi trauvarpour siv mimrQiil^> 

Vers Haoftii, le €lel' ûcrmmMiQa de is'édsfroif ; voe 
grande banda-df^rgent rosé a^étendait tu-éasawtdes 
monktegnea'de la Bavière. 

Ce s<eufAe'iéger: qui semMels Msplraliimide Tavifora^ 
rafraîchit les* piantea et les» eieiir 9 fatigués pair ceile 
nuit lourde et orageuse. Lea pMtnwa m^onB^dOi S0MI 
s'élançaient dans tontas tesidirections^avantiqifeletKyleil 
lui-même parût; puis son gloJDe lunoifreiii suffit der> 
rièreia namlajgne et lia nature s^éveilla^ 

n semUiai à fîélène ^'«n léger fréinîsBemont courait 
par tout leienfps'du Messe. 

Bile jeta un ori<^i fit retourner le^dieux rameors. 

Alors, sais 'fiipe>a«e«n< mouvement^ Kerl'oavrit li^s 
yeux, murmura le Dom d'Hélène, et les referma. 

Tout cela M ai rapide, que, si Fritz et Bénééîct 
ne l'eussent pomt vu comme la jeune fille, celle-ci eût 
dotrté ! 

Cet oeil otfveft; ce smfOt murmurant un mol, n'a- 
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vaieat pas4fairi'aQ retour à laTiQ,«iiàaU du rêva d'uQ 
mort. 

Le soleil, ea se levaot^.procUiU parIbî&ceteffeUur îles 
imourants. La nature fait un dernier effort sur eux, el,, 
avant de se fermer pour jamaid, leur paupiôffe sakie 
lersdéil. 

Cette idée vint à Hélène» 

— Mon Dieu 1 murmura-t»elle en éelateAtenaafiglotit 
est-ce (son dernier soupir qui ¥ient <le passer? 

Béaéd}et quitta un instant la Bame et s'appioobai de 
Karl. 

Il lui prit la main, lui tâta le pouls; le pouls était in^ 
sensible; il écoula le cœur : le= oœur semblait muet; 
il interrogea les artères : les artères ne battaient plus* 

A chaque épreuve, Hélène murmurait : 

— Mon Dieu ! mon Dieu ! 

A la dernière épreuve, il doutait oomftie eHn. 

Il prit dans une petite trousse* qu'il portait toujours 
sur lui une lancette, et, renouvelant ^expérience du 
docteur, il en piqua Fépaule du blessé. Le blessé ne 
sentit rien, ne bougea point ; mais une faible goutte 
de sang colora la place où avait plengé la pointeMela 
lancette. 

— Bon courage I dit-il, il vil toujours. 

Et il reprit sa rame.. . Hélène se mit à prier. 

C'était la première fois qu'une prière tout entière se 
présentait à sa mémoire; jusque-là, elle n'avait parlé à 
Dieu que par un cri de douleur et d'espérance. 

Depuis la veille, porsonne n'avait songé à manger. 
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que Fritz; Bénédict brisa un morceau de pain qu*il 
présenta à Hélène. 

Celle-ci refusa avec un sourire qui signifiait : « Est- 
ce que les anges mangent ?> Bénédict, qui n'était point 
un ange, but, mangea et se mit à ramer. 

On atteignait Offenbach, et l'on voyait se dessiner 
dans le lointain la silhouette de Francfort. On crevait 
arriver vers huit heures. A huit heures, en effet, la 
barque abordait dans la rue qui conduit au port. 

Depuis longtemps déjà, on avait reconnu Lenhart et 
sa voiture, et, près de lui, un objet ayant la forme d'une 
litière. 

Tous les ordres avaient été donnés rapidement, et 
intelligemment accomplis. 

On souleva le blessé avec les mêmes précautions qui 
avaient été déjà prises, on le déposa dans la litière, dont 
on tira les rideaux. 

Bénédict voulait faire monter Hélène dans la voiture 
de Lenhart; tout lo haut de la robe de cette chèrq en- 
fant était taché de sang; elle s'enveloppa d'un grand 
chàle, voulut marcher auprès de la litière, et, ivr. r no 
pas perdre de temps, elle pria Bénédict d'aller chercher 
le même médecin qui avait soigné le baron de Below, 
le docteur Boodenmacker. 

Quant à elle, e(le traversa toute la ville, de la rue de 
Sachsenhausen à la maison de sa mère, en suivant la 
litière qui renfermait Karl. 

On la regardait passer avec étonnement; on parlait 
bas. On venait interroger Fritz, qui marchait derrière», 
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et, comme il disait que c'était une fiancée qui suivait le 
corps de son amant, et que chacun savait que made- 
moiselle Hélène de Chandroz était fiancée au comte 
Karl de Freyberg, chacun, reconnaissant la belle et 
chaste jeune fille, se reculait en saluant avec respect. 

En arrivant devant la maison, elle vit la porte s'ou- 
vrir d'elle-même. 

Aux deux côtés de rhuis,sa grand'mèreetsa sœur, 
qui devinaient ce qui était arrivé, se rangèrent pour 
que cette litière passât la première, Hélène entra après 
elle. Elle tendit en passant la main à sa grand'mère 
et à sa sœur. 

Toutes deux, en voyant le profond désespoir empreint 
sur ses traits^ fondirent en larmes et voulurent la sou- 
tenir pour l'aider à monter les escaliers. Mais elle était 
forte de cette force nerveuse qui fait des miracles. Elle 
eût suivi cette litière partout où elle serait allée, et eût 
fait des lieues à sa suite. Elle les écouta toutes deux et 
se contenta de dire : 

— A ma chambre! 

Le blessé fut porté à la chambre d'Hélène et déposé 
sur son lit. 

En ce moment, le docteur Bodenmacker arriva avec 
Bénédict ; aidés de Hans, ils dépouillèrent Karl du reste 
de ses vêtements et le mirent au lit. 

Le docteur l'examina, et Bénédict, avec une anxiété 
presque égale à celle d'Hélène, suivit l'examen. 

— Qui a vu cet homme avant moi? dit le docteur. 
Qui la pansé? 

II. e 
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— Un chirurgien-major du régiment, répondtt Hé- 
lène. 

— Pourquoi n'a-t-il pBs lié rarlère ?' 

^C'était la nuit, à la lueur des torches, en plein atr; 
il n'a point osé, ettn'a dît de venir à un plus habile 
que lui ; je suis venue à vous. 

Le chirurgien regarda le blessé avec inquiétude. 

^ Cet homme a perdu plus d'un quart de son sang, 
murmura-t-il. 

— Eh bien ? demanda Hélène. 
Le docteur secoua la tête. , 

— Docteur, s'écria Hélène, ne me dites pas qu'il n'y 
a pas d'espoir : on m'a toujours dit que le sang se ré- 
parait très-vite. • 

— Oui, répondit le docteur, quand celui qui a perdu 
du sang peut manger, quand les organes qui refont le 
sang peuvent opérer. Mais, chez ce jeune homme, dit- 
il en regardant le blessé déjà pâle comme s'il était 
mort, c'est bien difQcile. N'importe, il est du devoir 
d'un médecin de tout tenter. Nous allons essayer de 
lui lier l'artère. 

— Pouvez-vous m'aider? demanda -t-il à Béné- * 
dict. 

— Oui, répondit celui-ci, j'ai quelques notions de chi- 
rurgie. 

— Vous allez vous retirer, n'est-ce pas ? demanda le 
chirurgien à Hélène. 

— Oh ! pour rien au monde t s'écria la jeune fille : 
non, non, je resterai là jusqu'à la fin. 
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'^Mots^.M.Iq chirurgiem, ienez-rvoua Iranq^Ue, 
nf approchez pas» ne nous ti!auUez..en rMdXk.. 

— FauUil que je prépare un toum^uet? demanda 
Benédiot 

— ' Inutile, dit le docteur, Tarière Àù\i être, arrêtée, 
maintenant. Je. la rotrx)uyjerai.danfi<le bic^s. Vous me 
teodrezje braSt^uleiBaat. 

Béncdict prit le bras, qu'il tourna, en dehors. 

Le docteur, fouilla ..dansv sat » trousse, ,, prépara du fil 
qu'il posa sur rAvanL-bra9ret,.sans penmettre de lavar 
lai)lesAurayil.fit.uno ouverlure longitudinale de prâs 
dB deux pouces, Ai mil à. découvert . Tartère. Aussitôt 
il la flttr ra. ;a vec une. petite, juace^ ■ l'enveloppa de 111 et 
\m serra. 

L'opération était terminée avec une habileté qui 
émerveilla. Bénédicte 

— Est*ce fait.?, s'écria. Hédène. 
'— Apeuprès,.dit,ie docteur^ 

— .£i. avec uae. admirable adresse! dit Béné- 
diet.. 

— Vous pouvez nuiintenant laver la sapg, sans ce- 
pendant enlever le. caillot du bras. 

TrèS'pau de sang .avait coulaaous.le bistouri; la 
chair, d'ua tq&o pUe» indiquait .que ks .veines, étaient 
épuisées. 

— £t mainteuaat^ dU letdocteur.» il s'agirait de ver- 
ser incessamment sur ce bras-là detreau^giacée goutte 
à goutte. 

En un instant, Bénédict eut confiâetionQé un appareil 
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à l'aide duquel, au moyen d'un tuyau de plume de cor- 
beau, l'eau s'échappa goutte à goutte de l'appareil 
suspendu au plafond. 

On alla chercher de la glace, et, cinq minutes 
après, l'appareil fonctionnait. 

— Maintenant, dit le docteur, nous allons voir. 

— Qu'allons-nous voir? demanda Hélène toute trem- 
blante. 

— Nous allons voir l'effet de l'eau glacée. 

Tous trois étaient debout près du lit^ il eût été diffi- 
cile de dire lequel s'intéressait le plus à la réussite de 
l'opération : le docteur, par amour-propre ; Hélène, à 
cause de son profond amour pour le blessé ; Béné- 
dicte à cause de l'amitié qu'il portait au blessé et à 
Hélène. 

Aux premières gouttes d'eau glacée qui tombèrent 
sur la blessure que venait de faire le docteur, le blessé 
tressaillit visiblement. Peu à peu quelques légers fris- 
sons, lui passèrent par le corps, ses paupières tremblè- 
rent, ses yeux s'ouvrirent et regardèrent tout étonnés 
autour de lui puis finirent par se fixer sur Hélène. 

Un pâle sourire apparut à son tour sur les lèvres et 
dans le coin des yeux. La bouche fit un effort pour 
parler et laisser échapper comme un souffle le nom 
d'Hélène. 

^ Il ne faut pas qu'il parle, dit vivement le méde- 
cin, d'ici à demain du moins. 

— Assez, mon ami, dit Hélène. Demain, vous me 
direz que vous m'aimez. 
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XXXI 

l^e* Prussiens à Francfort 

La nouvelle de la défaite d'Aschaffenbourg avait 
causé à Francfort une tristesse profonde et générale. 
A la manière dont les Prussiens procédaient, les Franc- 
fortois commençaient à craindre qu'ils ne respectas- 
sent pas plus la ville de la Diète qu'ils n'avaient res- 
pecté le royaume du roi de Hanovre. 

Le soir même de la bataille^ nous l'avons dit^ la nou- 
velle du désastre était arrivée à Francfort. 

Dès le lendemain 15, la conviction que l'occupatioa 
était instante avait jeté un nouveau voile de deuil sur 
la ville. Un artiste qui avait été à /a Forêt, promenade 
fréquentée en été par toute la ville de Francfort, n'y 
avait pas rencontré une seule personne. 

Les Prussiens, disait-on, feraient leur entrée à Franc- 
fort le 16, dans l'après-midi. 

La nuit vint^ et avec la nuit la solitude complète des 
rues, ou, si l'on rencontrait quelque citoyen de la ville, 
on devinait à sa marche rapide qu'il était occupé de 
régler des affaires sérieuses, ou portait dans quelque 
légation étrangère de l'argent, des bijoux ou des pa- 
piers précieux qu'il ne croyait pas en sûreté chez luL 

Les maisons avaient été fermées de bonne heure, 
portes et fenêtres. On devinait que les habitants étaient 
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occupés à creuser silencieusement quelque cachette 
pour y mettre leur argenterie ou leurs bijoux. 

Le matin du 16, des plaeerds du Sénat posés par 
toute la ville contenaient Tavis suivant: 

Le Sénat aux habitaitts de la ville et de la campagne : 
« Les teoupe» royales prussiennes feront leur entiée 
à.Francfort et .dansiles «Hi>vlron8; nos relations aviec 
oUefr^eront alors bien^fTéeenlies'rde' eeiftt'elle8i<«Bt élé^ 
lorsqu'elles! tenaienttgaraiisoD danstnotreviittei Leiâ&- 
nat idéplof)e;/le.ch&iig)emeDt qui sjestiopéré àansmê re- 
lations ; mais les sacnf6cea nalionaux que 'nous avons 
déijànfaits'noHSf^raiidfODti faisiles, par la comparaison 
de ce que nous airoiiBiperduy les sacniices péouniairss 
qui' 'nous restent encore 'à>^aire. il est connu aux oi- 
toyenst^et aux hebitaniside* la ville que laéJSGipline 
desftfloupes rjoy8lesfiriissiennie8i>esttune discipline mo- 
dèle. Le Sénattexiiorle^ aa nàHmi de ces dilftculiésyjles 
^bourgeois et les èiiÉil«flts.de4»H5aiiipagine è toine «B' 
aeeueil iamioaleuLtnoupes' royeiesi prussiennes. )» 

'L'ai«s><^e'nouB''V6nons)âeTappopler ne<Ksa4k^pa«^le 
jour quelles Brus8ion»< devaient "faire* leur •enlrée-'è 
Fmnofort, mais ili<étBitévidenti<que œsereitdffm la* 
journée, ou le^lendemain a»piusUard. 

Le bataillon^francfenois 'reçut Kmlre>de'se ieni^ptêi, 
musique^en ldte> peur tener^aunievaRt ^s^Prussiens^et^ 
leur faire honneur. 

î Dès «dix 4ieures'du"mQtinv tous les^poînts élev^/tous 
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lês clochefs, toute» les ;plates-*fornios du liaut des- 
quefles on . pouvait âéooujvnries.eiivkoos, et par lieu- 
liàrement la route de Haaaii,iO*iefit-à-dire d'Aschaifen- 
bourg, étaient couverts de curijavau 

Ver&OMiliyion' vit «l6AceDdre-lB&TPiiiisaidn&.à.*Haaau. 
lifiioheMQ defeniles jotaitf.paf cmillieira, non pas daos 
la^ae» iiiU6r<sair la. routey.eteoi les. voyait occupera 
l'instant les pointa stratégiques. lavec des peécautiona 
laiiyMmt qu'ils fn'étaifin& pas tout à fait^saos crainte. 

iCepoBdaAt., rien ne. se passa de. nouveau jusqu^à 
QuaAre beutes du soir. A quatre. heures. du.«oif> on vit 
pactir de Haoau ..des trains, successifs .qui. amenaient 
l'armée victorieuse^ laquelle s'amassa aux portes de la. 
viUe, de quatce heuEOs un quart à sept beuresu Sans 
aucun doute, le général Falkenstein s'attendalt-il à ce 
quetiamuni/cipaUté viat.faire sa.soumission au. nomade 
la ville at.pout-étre lui en. apporter les clefs sur un plat 
d'argent. Il avait attendu vainement. 

L'avant-rgande des troupes prussiennes était corn* 
posée de ces. mêmes cuirassiers qui avaient fait des 
chacges si réitérées .et si vigoureuses pendant la ba- 
taille; ils semblaient des ombres dans leurs grands 
maoteaux et .sous, leurs easquead'aciec. 

Chacun pouvait ajiroirsa statue du Commandeur, à 
souper, le soir. 

LaZeil a souvent, par son exposition au soleil cou- 
chant, des teintes d'une mélancolie suprême. Ce soir-là, 
outre la tristesse profonde. et le silence absolu de ceux 
qui s'élaient groupés pour voir l'entrée de l'armée vie- 
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torieuse, elle offrait, soit réalité, soit imagination, des 
parties sombres plus épaisses que d'habitude, dans les- 
quelles se détachaient, comme un escadron de fantômes, 
les cuirassiers prussiens. 

Les trompettes sonnaient des fanfares sinistres. 

On avait complètement oublié que les Prussiens 
étaient des Allemands; leur attitude indiquait claire- 
ment qu'ils n'étaient plus que des ennemis. 

En ce moment, on entendit la musique du bataillon 
francfortois; il venait du côté opposé aux Prussiens. Il 
les rencontra au haut de la Zeil, se rangea en bataille 
et leur présenta les armes, tandis que ses tambours 
battaient aux champs. 

Les Prussiens ne parurent pas même s'apercevoir de 
ces avances amicales. 

Deux pièces de canon arrivèrent au galop, bondis- 
sant sur leurs affûts. L'une fut mise en batterie pour 
menacer la Zeil, l'autre le Rosmarckt. 

La tête de la colonne prussienne s'était groupée sur 
la place de Schiller et sur la Zeil : un quart d'heure 
peut-être les cavaliers restèrent encore en ligne et à 
cheval; puis ils mirent pied à terre et se tinrent de» 
bout près de leurs montures immobiles, et comme at- 
tendant des ordres. Cette espèce de campement — at- 
tente terrible ! — dura jusqu'à onze Heures du soir; 
Puis, tout à coup, au moment où onze heures sonnaient, 
cette troupe s'agita, se réunissant par groupes de dix, 
quinze ou vingt hommes, qui se mirent à frapper aux 
portes et envahirent les maisons. 
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Aucun ordre n'avait été donné dans la ville pour les 
rations de vivres et pour le vin. Il en résulta que les 
Prussiens, traitant Francfort en ville conquise, choi- 
sirent les maisons les plus confortables pour s'y établir. 

Le bataillon francfortois était resté un quart d'heure 
présentant les armes; au bout d'un quart d'heure, le 
chef du bataillon ordonna de mettre l'arme au pied. 
La musique continuait de jouer. On lui ordonna de 
cesser. 

Au bout de deux heures, comme aucune parole n'a- 
vait été échangée entre le bataillon francfortois et l'ar- 
mée prussienne, le chef de bataillon donna l'ordre de 
rentrer à la caserne, les armes basses et les cordes des 
tambours desserrées comme pour un convoi funéraire. 

C'était le convoi de la liberté de Francfort ! 

La nuit tout entière se passa dans les mêmes terreurs 
que si la ville eût été prise d'assaut. Si les portes tar- 
daient à s'ouvrir, on les brisait ; des cris de terreur 
sortaient des maisons, et personne n'osait demander 
qui causait ces cris. La maison d'Hermann Mumm pa- 
raissant une des plus considérables^ il eut à loger et à 

nourrir, cette première nuit^ deux cents soldats et 
quinze officiers. 

Une autre maison^ celle de madame Lutteroth, reçut 
de son côté cinquante hommes, qui s'amusèrent à bri- 
ser les fenêtres et les meubles, sous prétexte, disaient- 
ilSy que madame Lutherotb avait donné des soirées et 
des bals, et n'y avait jamais invité les officiers prus- 
ûens. 
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Des aecusations de ce genre, accusations qui ser* 
vaient de prétexte, à des violences inouïos, courBient 
des classes supérieuEesi aux. classes iuférieures de la 
société. On accusait les aleliars de Francfort.deji'avoir 
eu de prévenances que pour les Auâpichienâ, et d'avoir 
poussé la sympathie. pour ceux^-ci jusqu'à refitôer de 
loger les officiers pmsaienft. Geu^^ci disaient aux sol- 
dats n c Vous avez le droit de vous fairetd«naer tout ce 
qu'il vous plaira par ces coquins de Francfortois, qui- 
ont prêté iifingt^oinqimtiiioAS sans iolérétià l'Autriche.» 

On avait heau leun dire que jamais la viiletde Frano- 
foFÉ n'avait eu vingl^cinq Buliionsdana ses- coffres; que 
les'eûlsalieeus, ttor pareil p0ét>.n'auraiitiputétro faitaaas 
un • décret idii' ôonat et du* Corps législatif, et que Ton 
défiait le plus habile iavestigateup de retrouver trace 
de ce décret. Les^iiiders'imistoîent, et, oomme lés 
sokiats n'avaient pas besoin d'être encoueagés'àiQn pil- 
ia^epréparalaivafea attendant de gaand pillage qui leur 
avait été iprons, iila>se<)rvraienit .aux violences ias^ pin» 
brutales, s'y eroyaat autorisés par .la iiaine <|86 por« 
tfirtent leurs chefs % la ^malheOTeose^^Vilie. De cette nuit 
dwnmença ce que 4'on' peut juatement appeler lal^p- 
reur sous les Prussiens à Francfort. 

Pour.Dasattvev' oeax ide nosi4eetrafS'>qur pourraient 
s'inquiéter de* oe^-quiMs'élait passé"»» milieu»'de^eette' 
nuitffonsste da«s4B< mmsan^Gliafidrae,^ nous' dirons que^ 
Prédériode Belsw, qui eonnafS8aii4es ordres donnés 
de traiter Francfort en- ville»énnan«e; avait prévu'oette' 
violence; il avait, en conséquence, envoyé un sergent- 
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major et quatre hommes ponr garder la merâon Chiein* 
ûToz, sous prétexte -qu'elle était réservée pour la é^ 
meure du général SYurm et desonétQt^major.Ilcomp*- 
tait sur la présence du général et surtout sur la sienne, 
pour protéger cette maison et ceux qu'elle renfermait. 

Le jour se leva. 

Peu de paupières s'étaient fermées pendant la tcr<- 
rible nuit qui venait de s'écouler. Aussi, dès le peint 
du jour, tout le monde étiarf-iil dehors, s^enquérantdes 
nouvelles, chacun déplorant ses propres malheurs^ et 
sinformant des malheurs des autres. 

Alors, on vit les aîficheurs de Ir ville, lentement, tête 
basse, comme des hommes contraints, afficher la nou* 
velîe suivante ; 

« Le pouvoir m'ayant été donné sur le duché de Nas- 
sau, sur la ville de Francfort et ses environs, ainsi que 
sur la partie de la Bavière qui est occupée par les 
troupes prussiennes, et sur le grand-duché de Hosse. 

> U en résulte que, dans tous ces pays, les employés 
et fonctionnaires en place n'auront, jusqu'à nouvel 
ordre^ de commandements à recevoir que de moi. Ces 
commandements, je les leur ferai connaître d'une ma- 
nière précise. 

» Quartier général de Francfort, 16 juillet 1866. 

c Le ô(mmandant en chef de Varmèe du Mein^ 

» Falkenstbin. » 
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Deux heures après, il adressait aux sénateurs Fell- 
ner et Millier une note dans laquelle il disait que, les 
armées en guerre devant se procurer en pays e-^ncmi 
ee dont elles ont besoin, la ville de Francfort fournirait 
à Tarmée du Mein placée sous ses ordres : 

l*Pour chaque soldat, une paire de bottes d'après le 
modèle qui sera fourni ; 

2« Trois cents bons chevaux dressés à la selle,' pour 
remplacer le nombre considérable de ceux que Tarmée 
a perdus ; 

^^ La solde de l'armée du Mein pendant un an; solde 
qui devait être envoyée à l'instant à la caisse de l'ar- 
mée. 

En retour, la ville de Francfort sera affranchie de 
toute livraison en nature, à l'exception des cigares; le 
général s'engdgeant,d'ailleurs,à réduire au plus strict 
nécessaire la charge des logements militaires. 

La somme réclamée pour la solde de l'armée du Mein 
s'élevait à sept millions sept cent quarante-sept mille 
huit florins (7,747,008 florins). 

Les deux sénateurs se rendirent au quartier général 
pour faire leurs observations. 

Le général de Falkenstein les fit introduire auprès 
de lui. 

— Eh bien, messieurs, m'apporlez-vous mon ar- 
gent? 

— Nous voudrions d'abord faire observer à Voire 
Excellence, répondit M. Fellner, que nous n'avons pas 
mission de décréter le payement d'une pareille sommo, 
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puisque les autorités de la ville, étant dissoutes, ne 
peuvent nous donner leur consentement. 

— Cela ne me regarde pas, dit le général, j'ai con- 
quis le pays, je lève une contribution. C'est dans les 
habitudes de la guerre. 

— Voulez-vous me permettre de faire observer à 
Votre Excellence, répondit M. Fellner, que l'on ne con- 
quiert que ce qui se défend? Francfort, ville libre, 
s'est crue défendue par les traités et n'a pas eu un in- 
stant l'idée de se défendre elle-même. 

— - Francfort a bien trouvé vingt-quatre millions pour 
les Autrichiens, s'écria le général; elle en trouvera 
bien quinze ou seize pour nous. D'ailleurs, si elle ne les 
trouve pas, je me charge de les trouver, moi. Quatre 
heures de pillage, et nous verrons bien si la rue dos 
Juifs et les caisses de vos banquiers ne nous produisent 
pas le double. 

~ Je doute, général, reprit froidement M. Fellner, 
que des Allemands consentent à traiter ainsi des Al • 
lemands. 

-^ Bon! qui vous parle d'Allemands? J'ai un régi- 
ment polonais que j'ai amené tout exprès pour cette 
expédition. 

— Nous n'avons jamais fait de mal aux Polonais- 

nous leur avons donné un asile contre vous et contre 

les Russes, toutes les fois qu'ils nous l'ont demandé. 

Les Polonais ne sont pas nos ennemis ; les Polonais ne 

pilleroD' pas Francfort. 

-* C'est ce que nous verrons, dit le général en frap* 
n 7 
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pstni tdu f]4«d et'enia«86âat*4chepper)niijée^ces jurons 
dont les Prussîeasioiit'riaeiite le-monopolei' Beu. miim- 
-porteà unoi que^fion in^àpyeileuiBiseciHid diiGcL'Albe ! 

XXXII 



où la pi^édfdCfoa dfë Iténéidiot «ooMoenee 

Mais le bourgDae9tfe(]SeDiJ[)lait,^e refroidir f au r /^on- 
traireiiaufur M àimesuffique s'échauffait ie général; 
û tira de sa pache un papier let dit : 

^LeiaSioctobrê i79fi,le^énéral en chef Gustine,iSOUB 
leprétexle^qi/omùnisait à FraBofont-de faux aasigaata^ 
qu'on y donnait iasite^aix» ém^rès^ et quion y eoicele- 
■ait.ua^éaôrai fiuriaioQiate,<tottteaicliose6:aussi iausaoB 
que celles que vous nous reprochez, avait imposé à la 
.YÎUeunefeottUibtUiioHide-deux mUUons de florin», dont 
va mëlioa!Beul6i»entiu(fi»yé.Eb bi^n^ la miniatre. Ro- 
land, homme juste, monsieur, adressa à Lebriiin,. ini- 
•niatrQrdefraifi'aires ^éUangères^dine réclamattonijcontre 
cette coniribiiiiioQ.( Je vais rousenlira.quoiques.pas- 
sages. 
• -T* inutile,, monsieur, dit la général,, inutile 1 

-f- Fortutile, nuiioasieur, au coAtraira^iditlobourg- 
seatce.ien.taHnclinant, vous y verrez comment les 
hommes quiont^kiaséleui» traces dans i'Jiistoire par*- 
laient de nous, et surtout d'euxrméofês. 

« La oopaoiencettde notre force, < disait Roland, 




LA'TEAltBilSR PAiUlSâieNIfE UA 

• mQ nous rendra pas îaaenMble à la igloire et enooce 
» moins à la justice. Francfort est, à la vérité,.. «ne 
» ville Mbre;«TOftis sa position, -.ses relations poliliifues 

> '6t sa- propre, iilbkesfe.eaibnt un étatinoépeâdant. 

» Ck)inme 'membre du«orps forme parles Ëtata;aile- 
Y mafias, dette ville ne pouvait .pas^ à la Diète genma- 
» nique, s'opposer au vote de la majorité qui lui faisait 
9 'ime ioiidainietUreisaf piedsfioftfoontiagent. Et' cette 
» démarcha eiieMmémeiiquî, pk» «quei toute aulre, prête 
t'^aux reproches- quk)n peut laire k la ville de Frano- 

• fort^ n'est «ependant pas dénature à juâtifier l'accusa- 
9 ti<m porté&coQtre elle d'un aentiment.hostile ouoffen- 
» sant pcfur notre révokiUoa. J)e quel poids peuvent 
B être auxyeuTC d'une grande nation les misécal>tes 
« chicanes qu'on cherche à cette république «pour ses 
« prétendus* mauvais' ofâoes à Jiotre égard. » 

> Après avoir véluié oe&aeousations^ Roland conti- 
:iiue ainsi : 

c'Nous iiouionfii aous montrer iinagn animes, nous 

> l'avons hautement juré; commençons donc par être 
int justes, ^a^Dons les onurapar T^amour, par la subli- 
» mitédenoB prinoipes. €e n'est qu'en leur donnant 
» 4es' leçons de justice,' en leur inspirant le sentiment 
•' de l*indép0iidanGe,*de la liberté et de l'igalité que 
» nous vouions punir nos ennemis, i 

1^ Enfin il conclut en disant : 
T La justioe et la dignité de la nation fraçaise exi- 
t gent qu'on traite les Francforlois commodes amis^ 

• comme des frères, et^ qu'on les décharge de la con- 
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» tribulioD^ que, dans son zèle trop rigoureux, leur a 
» imposée Custine. • 

» Et la voix de ce ministre, qui, en se coupant la 
gorge sur le bord d'un chemin, écrivait pour testament 
ces mois : Passant^ respecte le corps d^un homme de 
bien ! fut entendue et justice fut faite à sa réclama- 
tion. 

> Traitez-nous, monsieur, continua le bourgmestre, 
comme nous ont traitésles Français .nous sommes trop 
justes pour refuser à des troupes fatiguées l'hospitalité 
qui leur est nécessaire et le subside même dont elles 
ont besoin. Mais, quoi qu'on en dise, la ville n'est pas 
assez riche pour accepter ainsi sans lutte le premier 
chiffre qui se présente à l'esprit d'un général. Si 
j'avais la fortune de M. de Rothschild ou de M. Beth- 
mann,et que j'eusse toujours l'honneur d'être le bourg- 
mestre, comme je le suis, je vous donnerais de ma 
caisse les sept millions que vous me demandez, m'en 
rapportant à la conscience de mes concitoyens de me 
rembourser cette somme, 

> Mais la fortune de M. Millier et la mienne ne 
montent pas au vingtième de la contribution que vous 
exigez. Je ne puis donc que vous manifester, en mon 
nom et en celui de mes concitoyens, l'impossibilité où 
je suis de faire droit à votre demande. Rappelez-vous ce 
qu'en cette occasion ont fait les Français et leurs deux 
grands ministres, Lebrun et Roland. Dans une occa- 
sion pareille, ayez la magnanimité de suivre leur 
exemple et notre reconnaissance vous sera acquise. 
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— D'abord, répondit le général, je n'ai que faire de 
votre reconnaissance. Je ne suis ministre, ni de L'in- 
térieur, ni des affaires étrangères, je suis soldat. Si, 
MM. Lebrun et Roland eussent été à ma place, ils 
eussent probablement fait ce que je fais. 

— Non, monsieur, répondit froidement M. Fellner, 
^ qui son collègue paraissait avoir complètement cédé 
la parole, non^ car voici ce qu'un général français, le 
général Newinger, faisait placarder sur les mur4illes 
de notre ville, où il était entré en ennemi, la veille, le 
15 octobre 1791 : 

< Ayant appris que plusieurs des citoyens de cette 
ville et notamment les aubergistes, les débitants de 
vins et les marchands de bière se croient obligés de 
fournir, sans exiger de payement, toute sorte de 
vivres qui leur seront demandés par quelques per- 
sonnes de l'armée française, nous prionsles membres 
du conseil de la ville de faire savoir à tous les ci- 
toyens que, dès notre arrivée, nous avons formel- 
lement exprimé le désir que rien ne soit four- 
ni aux soldats placés sous nos ordres que contre un 
juste et équitable payement. Cet ordre est réitéré à 
toute l'armée, et nous sommes convaincus que pas 
un seul homme du détachement que nous comman- 
dons ne voudra déshonorer le nom de citoyen fran- 
çais en oubliant les lois les plus sacréôs, c'est-à-dire 
celles du respect dû à la propriété. » 
> Yoilii ce qu'écrivait le général Victor Newinger, 
le 15 octobre 1791, an i«' de la République française ; 




et, si vous^en doutez, général, ayest la .Ji)ontéi de^ jeter 
leatyeux>sun cetto'afôeh«iqui<a^é oooâervéenà lai mor-t 
niaipalitèen mémoîre^ii^fidéaiiitéffeœameQt) eti âe:ia.i 
lo^uté éer la nalîonj franç&ia»» Jeiregrett^^ i^^éBal, âibit 
vous causer une.itBpatieiice'/pai8ille'à eeUe^iiqùeiiVooflM'. 
paffaîs8ear6Bsenttr;:fliai89eft'iat<pour!COiBtottre^ue les 
armes qvtï me sonk données parumiiiattonig^éiiéffeuse^ u 
etrjem>^en>sers!' 

* Et moiy répondit le général tFalk«ii8t«iB<c(Maiae^ 
j'ai celles que donnela-iorae, je «vous préviens qnn^iBi d 
à six heures du soir aujourd'hui, la sonsme^n^iesbipas^s 
prêter vou» serez anébé; 'd^sain matiaatimss/éaHis.un 
cachot d'où vousne «ovUrez que brsqufii le dernier <th»- • 
ler ' des K,747:/M)â) flocinsisera payéu: 

— NOUS' connai ssons > la œaxime) dsi wotJfO' premie v mi- 
nistre : La force primei k êFoit /< F» tes ûe -. noso^h monr - 
sieur, ce>qiœ;ivon9 vouerez j répondit FellneiL! 

— A cinqi'heureSj leshommes \qm je ohargfeirai ide c 
toueber lèse sept miMkmadeiflarinsiserGnt àiaipQrto.de t 
la Banque avec les objeta>néGeaBaiffes pour tranâpontear * 
Target au quartfODigénéraUi 

Puifij de msiiièreà lee) quodesvbourgiBsalreai ealea*- - 
dissent «et ordns:'. 

— Faites an^tetret: amenez-mcû^ ditiil) le jowrna- « 
liste: Fisoher,. rédacteur en «hef du Post^Zeiturtf. C'est ^ 
pft0 lui €pie eonumeoeera manexéeutionauffiles jouma- • 
listes et les journaux; 

Loraqcre 4e bourgmestre' Feilnisn rentrer ehea^ luî^ il 
tnMiva toute sa ifamilleeniarmesj ses fiUesl'attendaient.i 
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à la fenêtre, sa femme à la porte, sod beau'^ère co«- 
rut au-devant de lui. 

Quoitpf H vit la situation s'assombrir; <}u<»iqu'il sen^ 
tit peser sur sdnf mat ta* prédietion qui lui avait été 
faite par- Bênédfot, le digne' bourgmestre étaiti 
tranquille. 

C'était une de cesnature» calmes qui ne cherdieiit 
ni n'évitent le danger, mais qui, lorsque le danger se 
présente, racceptent* comme le bienvenu, et qui le re*^ 
gardent «nface; nonpffS'poar le combattre^ — ces ni* = 
tures ne sont pas militantes, — «aïs pour succomber 
boBor&blemrat* 

Il commença par serrer la main de son beau-fcère,. 
rassura sa femme^embrassases) enfaaks,«t>, allant à 
H* Fischer qui était venu, saebtnique aon^aml étaî&v 
mandé par le général, pour s'enquérir des causes de.; 
cet appel, il lui* eommuniqua. l'ordre qu'il venait d!ea- 
tendre et qui. avait. été :douné par Falkônstein.à soa. 
aida de caiiip.de'le.faire arrêter. . 

Tout au contraire da son ami Fellner, qui était ua 
tempérameat froid et lymphatique,. Fischer. était um. 
tempérament sanguin, et violeiU. 

On ctaitâcâitpas delà porte de la. ville. Le.sîgnale- 
m^t de M..f!i8ck6r a'était pas .donnée donc, il pouvait 
par le premier chemin de fer, gagner Darmstadt on. 
HeiMberg;.iQais.riea. ne., put le faire con&entir.à 
quitter Francfort, du m^Muent quJil était. menacé d'ua 
danger quelconque. 

Tout ce que M. Fellner put obtenir de lui, c'est.qu*iL 
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lesterait chez lui, mais sans même tenter de se cacher, 
si on venait pour l'y prendre. 

Deux heures après, on frappait à la porte, et madame 
F ellner, en regardant à travers les vitres, annonçait 
qjae les visiteurs inattendus étaient deux soldats 
prussiens. 

Non-seulement Fischer ne voulut point se cacher, 
comme il l'avait dit; mais encore il alla leur ouvrir, 
ei quand les soldats lui demandèrent si le rédacteur en 
chef du Post'ZeUuTig n'était point chez le bourgmestre, 
il répondit tranquillement : 

— C'est moi que vous cherchez, messieurs, me 
voilà. 

On le conduisit immédiatement à l'hôtel d'Angle- 
terre, où était le quartier général du gouverneur Fal- 
kenstein. 

Le général Falkenstein avait pris le parti d'être dans 
mi état de colère continu qui lui permettait d'insulter 
tous ceux à qui il avait affaire en accompagnant ses 
insultes de cette série de jurons dont les bandits de. 
Schiller nous donnent un précieux spécimen. 

Aussi, dès qu*il vit M. Fischer: 

— Qu'il entre ici, dit-il parlant à la troisième per- 
sonne, ce qui est en Allemagne le signe du plus pro- 
fond mépris. 

Et, comme M. Fischer n'entrait pas aussi vite que le 
désirait, à ce qu'il parait, le général: 

— Mille tonnerres ! dit-il, s'il fait le difficile, pous- 
sez-le. 
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— Je ne fais pas le difficile pour venir près de vous, 
monsieur^ attendu que je pouvais n*y pas venir. Pré- 
venu que vous aviez de mauvaises intentions sur moi^ 
j'étais libre de quitter Francfort. Je suis venu parce 
que mon habitude est non-seulement de ne pas fuir le 
danger, mais encore d'aller au-devant de lui. 

— Vous savez donc d'Bvance, monsieur le porte- 
plume, qu'il y avait danger, pour vous, à venir pi;ès 
de moi? 

— Il y a toujours danger d'aller, faible et désarmé^ 

près d'un ennemi armé et puissant. 

— Vous me regardez donc comme votre enne- 
mi? 

— La contribution que vous exigez de Francfort et 
les menaces que vous avez adressées à H. Fellner ne 
sont pas d'un ami, >ous en conviendrez. 

— Oh! vous n'avez pas eu besoin, monsieur le jour- 
naliste, d'attendre mes menaces et mes exigences pour 
vous déclarer notre ennemi à nous. Nous connaissons 
votre journal, et c'est parce que nous le connaissons 
que vous allez signer la déclaration suivante. Mettez- 
vous à cette table^ prenez une plume et écrivez. 

— Je prends la plume pour ne pas faire preuve de 
mauvaise volonté; mais, avant d'écrire, jo voudrais 
savoir ce que vous allez me dicter. 

— Vous voulez le savoir? Eh bien, voici: t Moi, 
docteur Fischer Goullet, conseiller d'État, rédacteur en 
chef de la Gazette des Postes,,.* — Écrivez donot 
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LGigènéGalreprità 

lomnieuses.ienvttrs^id^gs^a/YkeiïieinBitfHpmtsattsOQ m> 
FMàefjeiUi lanphime^'). 

pas vrai. 

-«Vràpgêlds etfoncmMicsrl dkaleigéoémkea faitant-iin 
pas vers lui. Je crois qu» youfitmei4oiiD«&.uadéBicatûr< 

ÏL,fisGi)er.,tiea.uQioiu:naL de.âa«poeliie«., 

— Voilà qui vous le donnera bien mieux que moi,., 
mon^eur^. di^til^ i . c!â&t! la darBiac .niuEéso^ û»,movk jour- 
naly paru hii&rijuae.li6ucefâ>vaotovat{^eAUé9/à.«feaACi- ! 
fort. Voici ce qu» i.'fciâvais^apj;è&..avaip.£ dép)oBè<^u^.> 
rAliemagae.4éû]yj:ât,8e&<pr<H3^e&.<eDlfaiUe&.et que ses 
fil&^'égû^geâasôntentce eux» (^wme s!ila .étaient des . 
eafsuUsi 4â rin^este . Voisi ee q^ua j'^Gcixaia -^ , 

« JJImioise des^jqurso^ui vont suivre .eat>. écrite., à / 
la.|)QiBtei de&baï^aiieMeaiiiiaû'défieodp^s deacitoyeafl.. 
de Francfoiti«d'yrlea6hQX)g/sr«- Poiu.la popuUkkioA»<i'jiià. 
petit JÉ^atâmpuiasaat^ U,n'y.a.pGiBt.autfeehûâdà faire 
qua.d'adoucio auUai.qu&.possihl&la sort des; oaa^batn 
tants, soit amis, soit eiuiiedais^.ilvfaut paaaec lesUes&sSf . 
soigi^rJes maladaft^ exsroen. la^i^harUé eiwers. . tous. 
ClMwm04parti.doèl$a«r0ir:SÛTeonlôoiir*.Ler droit est le h. 
devoirtp^lsticuti«ihdQ chacun i^ainn c{H9 UtbéiftsaAce ef^*» 
vers l'autorité responsable. » 
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Puis, voyant que le général Arausmt les épaolaiy 
Ffsdier à son tour ftt un pas'¥era*iui'«t dit en lui tcn» 
dant le journal: 

— Lisez vous-mémey dt^ff; si TOUs*douteK" 
Le général lui arracha 1^ journai* dés^maîns; 

— Vous avec écrit cei&'^hiér/ lui diMl, biémissaul'* 
de colère^ parce que, hier, vous nou9*' sentiez* venir« 
parce que, hier, vous tiviez peur de nous. 

Et; déchirant te journal, il en fit une boule dans^st 
main qu'iljeta au visage du conseilla effkii'criaiitr 

— Vous êtes un lâche 1 

Fîî^Cher regarda d'un œil hasard -autour de lui, 
comme s'il* cherchait une arme pour venger rînsuite 
qu^il venait de recevoir;' purs, perlant là matnnè se- 
tête, il prit ses cheveux* èr pleines fflanitf,'4)tiin1eini sup- 
• luHnémeen rugissant ettDctrbii'coranw^ane'iMrsBe. 

Il venait d'être foudroyé par une congestion eéié" 
brale. 

Le générât alla' èr lui; le poussa du i>ied, et, voyaiil' 
qu'il était mort : 

— Jetez-moi* ce drôle dans qaelqtte' coin; dit4V aux 
soldats de planton,* jusqu*à Ce que sa faiftiUef 'Viemie le 
réclamer. 

Left soldats* de * planton' s'emparèrent du^^corps; et» 
obéissant ponctuellement aux ordres du générfil;4lsls 
traînèrent dans un ooii> de fanticherabre;* 

Cependant, H. Fellner, se doutant* quMI'MIaitarriTer< 
mndheurir-son ami, avait courucbez W, 'Annibal* Pis- 
cher, père du journaliste; il Idi avait raconté ce q«i" 
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▼e&ait de se passer^ et, dans rimpossibililé où il était 
lui-même d*aider son ami^ il avait invité le vieillard a 
aller réclamer son dis à Thôtel ^Angleterre, 

H. Annibal Fischer était un vieillard de quatre-vingts 
ans; il se fit conduire à l'hôtel d'Angleterre, et de- 
manda en bas si l'on avait vu son fils. 

On lui répondit qu'on l'avait vu monter, mais q^'on 
ne l'avait pas vu redescendre; puis, tandis qu'on le 
conduisait près du général Falkenstein, car celui-ci 
habitait le premier étage, on invita le vieillard à s'in- 
former près de lui. 

Il suivit le conseil qui lui était donné et, comme le 
général Falkenstein avait fini ses audiences, ou était 
allé déjeuner, il trouva la porte du salon fermée. 
If. Fischer père insista pour parler au général. 

— Asseyez-vous là, lui dit-on, peut-être va-t-il re- 
venir. 

— Ne pourriez-vous pas le prévenir, demanda le 
vieillard, que c'est un père qui vient redemander son 
fils? 

— Quel fils? demanda l'un des soldats. 

— Mon fils, le conseiller Fischer, qui a été arrêté ce 
matin chez le bourgmestre Feltner. 

— Par ma Toi t c'est le père, dit l'un des soldats à 
son camarade. 

— S'il vient réclamer son fils, répondit celui-ci, il 
peut bien le prendre. 

— Comment 1 le prendre? demanda le vieillard, qui 
ne comprenait rieix à cette conversation. 
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— Sans doute répliqua le soldat, il est là qui vous 
attend. 

Et il lui montra du doigt le cadavre du conseiller. 

Le père se rapprocha d'un pas ferme, mit un genou 
en terre, et^ soulevant la tête pour mieux reconnaître 
son fils : 

» Alors, ils Tont tué ? demanda-t-il aux soldats. 

— Non^ par ma foi ! Il est bien mort tout seul. 
Le père embrassa le cadavre au front : 

— Ce sont des jours malheureux, dit-il, que ceux où 
les pères enterrent les enfants t 

Puis il redescendit, fit signe à un portefaix de lui 
venir parler, l'envoya chercher trois de ses camarades, 
remonta jusqu'à l'antichambre, et, leur montrant le ca- 
davre : 

— Prenez le corps de mon fils, dit-il, et portez-le 
chez moi ! 

Les hommes chargèrent le cadavre sur leurs épaules, 
le descendirent et le couchèrent sur une civière décou- 
verte ; et, marchant devant, nu-téte, pâle, le père, les 
yeux baignés de larme8,àtous ceux qui l'interrogeaient 
sur cet étrange convoi conduisant à travers la ville un 
mort sans prêtre et sans chants funèbres, répon* 
dait: 

— C'est mon fils, le conseiller Fischer, que les Prus- 
siens ont tué 1 

Et, lorsqu'il arriva à sa porte, plus de trois cents per- 
sonnes suivaient le cadavre, et, lorsque la porte se 
referma sur lui, toute la foule des personnes qui avaient 
II. 
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sïiivi le 'lugubre* cortège «ee pépanâirent^piaf ht -viHe, 
disant à tous ceux qu'elles rencontraient : 

— L0S<'Pra9Bieff9i>o&tuô>lè;coHseill€ff Pilielle^, le ffls 
âwîeil AnnibalPischep; 

Le<K>iiseiHer Pi^eheihétaU'mopt le demrer^jour de«a 
quarante-neuvième année. 

Lorsqtw^ le - bourgmestre FellEier -apprH*oette^ nou- 
velle: 

— Ah t murmurQ^^JI en fipiflfsonllfmflei-eti^egftrdaiit 
iiiaickiiM^lôi!ihent>*sa lùstm* oùy ptasp visible «-que -^^jamais, 
se dessinait une croix sur le moiHt)e^Cliiiie;'Void Im* 
prédiQlioii» dv^ii!raiiifa%Sv^«l<comineii>e9nt'à s^aeoom* 
pHrt.è. 

XXX UI 

La vengeaiMei du 'générai «TalkanBteiii' contre' «leir 
^oufiBau» K&â^arnèfte^point'à'la Hioritdu oonaeillefiFifr-r 
ofaer et à la di8paidtioa^iderla»âi«e«tt» deai^eêtea he& 
leiuiemaio^'.la ^eMiUa.doitJûm^ l'Ami ^du Beugle, Séi&i 
Dernières Nouvelles et la,Lanteme de Francfort étaiifittt 

Le i8^ il publiait cet avis : 
« Lea'feutU9s^UaBtQA|M|)UtoÀfoaiietet»peuv!Qnt 
eonlinuAT à pajraiiva;: 
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> 3<» La Fevilkf&f/kwlky 

» Âf\L'Iiiéi£atewi>.de\FfmMfùrt,'. 

» 8** La Feuille de la Bourse^ 

> 0»rLa^aM/^#i^t JBaiiM^ > 

> ih^,iL^i£laX€tUidtkm&irMf^ûtmehe9mm9i 

» IS^.La.'&a0^(^f»itticitféu»i ' 

Cette4istft élait acoempngnée ^les^lîgnes'Stti v^tes r 
« La publication de' tous les autres journacHc : ga- 
zette feuîltefs «quotidliôhnfes qui ont paru jusqu'ici est 
inteiKMté'paf le présent avis. 
■ 48f|uiMét4^e/ 

» Quartier général de Francfort,' 

1 Le commandant en chef de V armée du Méin, 

» Dâf FÀiKBNSTEIN. » 



Le ATrjirille^dComme&f avait Kiit fleigéiiériiV,<il «nveya 
à cîoqtjiettres ile Faprà&Hnidi à la porte de laiBancfoe* 
unpalQlott deàuii'tonimesMtenifliandés par vn sengenl^ 
ma|or,ntvec4eUK koanneailraliiaoliâcs taoueltee pour* 
toimheAèa ûOHtcîbulieii des seiii mittlèintide'fkirtfw. 
< Ilia«iit si i|Mu ridée*} detla vsùwu» de' numéraire* tjue^ 
feraiABtis^limiliiims deififfrhn^' tqvi,' enorpèseraienfr* 

li^rfea^ipifit ev«M^ comme «owle di- 
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sons, envoyé pour transporter cent vingt mille livres 
d'or, deux hommes et deux brouettes. 

En voyant revenir ses hommes sans la contribution 
demandée, le général Falkenstein se répandit en me- 
naces et déclara que, si la contribution n'était pas 
payée le lendemain, il permettrait le pillage et le bom- 
bardement. 

En attendant, il fit arrêter chez eux les sénateurs de 
Bernus et Speltz, et les fit conduire à la grand'garde, 
d'où, après les avoir laissés deux heures en vue der- 
rière les barreaux afin que tout le monde fût bien con- 
vaincu du peu de cas qu'il faisait des autorités de la 
ville, il les fit partir avec une lettre pour le gouverneur 
de Cologne, sous l'escorte de quatre gendarmes. 
^ Cet acte de brutalité eut son effet, il effraya un grand 
nombre de personnes influentes qui allèrent trouver le 
directeur de la Banque, afin qu'il avançât à la ville les 
sept millions exigés. 

Les directeurs de la Banque cédèrent et les sept mil- 
lions sept cent quarante-sept mille huit florins furent 
payes le 19 juillet. 

Le même jour, jeudi 19 juillet, un peu avant dix 
heures du matin, le brave bataillon francfortois qui 
avait reconduit les Prussiens à la gare pour leur faire 
honneur et qui avait été au-devant d'eux le 16 pour 
leur souhaiter la bienvenue, fort de huit cents hommes 
et composé de six compagnies, reçut l'ordre de se for- 
mer en carré, dans la cour de la caserne du cloître. 

A dix heuros, le colonel prussien Von der Goltz, com- 
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mandant du 19« régiment d'infanterie^ arriva escorté de 
deux aides de camp et du lieutenant- colonel Bœing^ 
commandant le bataillon de ligne de Francrort. Les 
tambours battirent à la publication. Le bataillon, igno- 
rant ce dont il s'agissait, présenta les armes. 

Alors, le lieutenant-colonel Boeing lut un ordre du 
jour par lequel le bataillon francfortois était déclaré 
dissous sur l'ordre du général commandant l'armée Cm 
Hein, Son Excellence M. le baron de Falkenstein. 

A cette nouvelle inattendue, on vit sur le visage de 
quelques-uns, et c'étaient les plus vieux surtout, couler 
de grosses larmes silencieuses. 

D*une voix altérée, le lieutenant-colonel Boeing e*n- 
gagea le bataillon à conserver jusqu'au dernier mo- 
ment sa bonne discipline et à considérer que le corps 
d'officiers l'avait toujours traité paternellement. 

Ceux qui avaient servi moins de six mois reçurent 
cinquante florins, rendirent leurs manteaux et ne gar- 
dèrent que le pantalon et la tunique. Ceux qui avaient 
servi six mois reçurent cent cinquante florins, ceux 
qui avaient servi plus d'un an, deux cent cinquante flo- 
rins. Après quoi, les armes et l'équipement furent ren- 
dus par compagnie dans l'arsenal, en présence du co«> 
lonel Yon der Goltz. Le payement des sommes allouées 
aux soldats fut fait à deux heures de l'après midi par 
les chefs de compagnies. 

Le même jour 19 juillet, les sénateurs^ et en même 
temps les bourgmestres représentants du gouverne- 
ment, publiaient, par ordre du général Falkenstein, un 
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avi& poriatU.que, Ift.ieaifiniaia ÂO, à partir.de. sept 
heucasiet dejoie du loaUQ^ tQus«l€&<chavaux de luxe^ de 
seUe et . ée.vokure dalât ville^ devaient étca préseatés 
suirle Gbamp.die..manffîuvrÂrsoiiS' peine. da.iOO tlialers 
(375 francs^. d'aineadetpac4iha(ïi|ia.cheiral oon. pré&eaté» 

Mali» Qe.<|u'iL> eutda Cttri8ux>..c!est,queice..ne.iut 
poiai.seulement pouJBJe service. que l!on. recruta aiosÂ. 

On prit des5el»vaux.dâ toute? taille. Les^fkier&pa^iP 
ftai^îis^. faisaioQl ua signe,, et le ohevâly.désigaé par 
euK«i*étaitr'pris pajr.ile ^omBûssaire chargadu recrute^ 
ment. C'est ainsi que l'on s'6iApara.dÊ&< deux^pelits at>? 
tetege^ddiponeys de.madâmd de EothachUd*. 

Après, ûeftte cazzia^oa.ne voyait pdua aucain équipage 
daasJes .rue&.de Fraucfojrté.Le,.petit.j)ooahre..de ceux à 
qui Ton avait laissé leuraxUievaux.coaime.impropres au 
service,, devaient chaqucmatia. donoer^avis de leur 
présence à Trécufieet ^eavoyer un état de .leurs voitures. 

PrÊ&qaâ.>toutes étaient employées. à des réquisitions. 
Iiesndaitte».<de. Francfort, firent alors leu£S courses.en 
fiaftre:;tmaiS) si. par iiAsarÂ elles, cencoatraient. uaoffîff 
cier qui eûbJaesoiUi d'une tvoituc^ celui-ci acritait leur 
fiacre^leacealaisait diescendre^ ledeur prenait, leslaiâ». 
saat dans/la boue, à la pluie. aa à la poussière. 

Peut-être netoroira4.*oapas.àiUii si étrange^oubli des 
convenances, mais madame Erlanger, la lenuM du 
baiu|uiôn de ee^ nom^i^a afficmétà. celui<qui.éc«it.ces 
lîgne&que lachoselui^étiût arsivéek ell0-môma..Des 
femme8;'mala(leafi«KiwQti;aiQ«i iaife. deslôeiiAa.Â pied. 
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veille : 

La/^mnèmBïïi^iigiSH^iiiémwemBiiiAmi buipeau)de po- 
lice^ toa&ties Ukatinai^vaat .liuit. heur^s^ la. liste, dea^ ( 
éirangeradeaoeiMittSsdaaalaa k6tels<eit dansleamaisofia . 
particulières. . 

Lei.âO juiUafc^daDai'li'apiè8;Hnidî'>.lea présûteota des 
soeîétéa wvfl{)tes^«xista«itÀ Francfort.: da^la Société 
des oaralnniefs^ dark cSoaiéié. d& gyi^iiasti({ue, de la . 
Sooiétéid&4éfense nationale, bourgeoise» dôda Société 
des jeunes milieiena, des iKirur^cçis de.Sachsenfaausea . 
et^deilsiSociété pour Téducation des travailleurs, fureat 
appelés devaoti le commasdant «en chef^ qui leur ann. 
nonça que. leurs soeiétés étaient^ssoutaa comme caf- 
poratiûos; qu^,, cependant,, elles pouvaientise réunie. 
danftieu»& locaux. r£»papiifs, à la .condition .de ne.pa&i 
s'oeeuper ^e poliilique.. 

GaUes de43e&6oeiétés.,quLa*exar^ient.au maniementi 
des adrines^ furent incitées; à dépc^ar: leurs armes avant, 
le i0.juillet, k six..heureSv.du soir, dans. la caserne. des, 
Damiaieaina^ £nûn.,..le g<Miéral adressa aux présidents., 
de toutes ces sociétés quelques paroles bienveillantes,.. 
Sttf.la nécessité, des mesure&.pmes» et sur la situation 
actuelle en gonéial.. 

Yaua vouft<demandez.comai8J;it des.paroles bienvail-. 
lantesfouvaicnt sortir des lèvres de. M... de Faiken?: 
slein ? 

Rassurez-vous, rilluitEe.géDéral n'avait point dérogé 
à ses habitudes. :La 19, à deia heuraa de.ra|Nrès^nidi, 
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après avoir reçu sa contribution, il avait quitté Franc- 
fort. 

M. le général Wrangel faisait un intérim de deux ou 
trois heures, et c'est ce qui lui permit de montrer un 
visage souriant entre deux masques maussades. 

A cinq heures, le général Manteuffel arrivait. 

Le matin, la Feuille d'avis, c'est-à-dire le journal 
officiel de Francfort, paraissait pour la dernière fois 
avec son titre d*organe de la ville libre de Francfort. A 
partir du 20, c'est-à-dire du n© 169, il est dit simple- 
ment : De la ville de Francfort sur-le-Mein. 

Les Francfortois y ont perdu le mot libre; mais ils y 
ont gagné sur-le-Mein. C'est trois mots au lieu dun. 

Moyennant la contribution payée et la promesse que 
le général Falkenstein avait faite que la ville serait af- 
franchie de toutes livraisons en nature, à l'exception 
des cigares, — et, en effet, chose inouïe, la ville était 
forcée de donner neuf cigares par jour, non-seulement 
aux soldats, mais aux officiers;^ Francfort se croyait 
à l'abri de toute autre exigence du niême genre, lors- 
que le général Manteuffel signala son arrivée par la de* 
mande suivante : 

< Pour assurer la subsistance des troupes prussiennes 
bivaquées, il sera établi immédiatement dans cette ville 
par ordre de Son Excellence le'lieutenant général Man- 
teuffel, commandant en chef de l'armée du Mein, un 
magasin qui sera approvisionné ainsi qu'il suit : 

» 15.000 pains de cinq livres, 9 onces. 

f i.480 quintaux de biscuits de mer. 
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600 quintaux de viande de bœuf sur pièce. 
800 — de lard fumé. 
450 — de riz. 
450 — de café. 
iOO — de sel. 
8.000 — d'avoine. 
Le tiers de ces quantités doit être mis à notre dis^ 
position dans des locaux convenables, d'ici au 2i, au 
matin. Le second tiers le Si au soir, et le troisième 
tiers, le 22 juillet au plus tard. 

> Toutes les fournitures mentionnées ci-dessus^ pour 

l'administration desquelles on désignera des personnes 

compétentes, doivent être entretenues avec le plus 

grand soin etcomplétées au fur et àmesuredes sorties. 

• Francfort^ 20 juillet 1866. 

> L'intendant militaire de V armée du Mein^ 

> Kâsuiskil.» 

Le lendemain, vers dix heures du matin, au moment 
où il déjeunait avec sa famille, M. Fellner reçut une 
lettre du nouveau commandant. 

La veille, il avait reçu l'avis qui précède. 

Il prit la lettre en tremblant; elle était adressée aux 
très-illustres MM. Fellner et Mûller, mandataires du 
gouvernement de la ville de Francfort. 

Il la tourna et la retourna entre ses mains avant de 
la décacheter. Madame Fellner tremblait, M. Keloer, 
son beau-frère, pâlissait sans savoir ce qu'il y avait 
dans la lettre, et, en voyant leur père essuyer son front 
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avec une '«xctematwn de douteur, comme s'il savait, 
lui, ce qu'il y avait>^»l«i enfatit» pleuraient. 

Il la décacheta enfin; mais, en le-voyant blêmir au 
fur et à mesure qu'il lisait, toute la famille se leva; at- 
tendant avec angoisse une parole du père. 

Mais lui ne dit rien, il teîssa tomter sa tête sur sa 
fkritrine et la lettre à terre. 

• Son beau-frère laramassa et lut tout haut : 
Aux'trêè-illtfstres ^fM^ Feilner' et' Millier f manda- 
taires du gouvernement ^entette Mie. 

« Vûuâ êtes rrivités pat" la présente à prendre des 
mesures nécessaires pour qu'une'contribution de guerre 
de- 23 mfilKons dé florins soit payée dans les vingt- 
quatre heures à la caisse dé Farmée' du Mein, en celte 
ville. 

» 2!0LJuitieM«$6.^t}ttftvlYer4géRéraiclè Francfort-sur« 
le-Mein. 

» Le commandant en chef de V armée du Mein» 

» Manteuffel. » 

— Oh! murmura FeUaer^'monipeuvre Fi8oher,>que 
tu es heureux I 

• En ce moment, la cloohe du DômeeiMionça par son 
4intoiii8m 4ug!ri)re que IW^ilait' conduire à sa der- 
nière demeure celui dont le 'bourgmestre veiMiit'd^m- 
-vier le bojutoir. ^ 

Ei^^n effet, i^enterremenldu eoiHâillerfisclierétait 
aiaiioncé) pour, dix ibeures (précises. 
1 M. Feilnermit I«^<ieMr6 étt^générallilatiteuffeldans 
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Bon iiiNrtefeuiDe, se leva gHencieusemenV^mfbfOBsa sa 
femme et'se&eiifants, et/ premiiyt son chapeau : 
— . YienflKfa? diMlèi>son beau«-frère. 

— Oui, certes, répondit-celur-ci. 

Le pelH retard 'qu^avaitrcaasé % M'. Feliner la réoep- 
tk)Q et la tecturede la lettre ^da générail avart donné le 
temps au i^orps d'étra porté de la f!»aî8on> paternelle au 
i^me. 

Les «deux beaus^^rères doublèrent le pas; mais ils 
«forent arrêtés au parvis^ de' l'égHee; par la quantité de 
'monde ^«^alt «attirée ia>lugi]i)re' oérémonie* L'église 
regorgeait, il était impossit^d'yieiytrer. 

FeUner^avaitr «vouvés «son eelkègue- IKfuUer mus le 
porche. Lui aussi était'^rnvé trop tard, et n'^aTaiti pu 
-pénétrer éaasrrintérieur* Ille-prit à<paet et lui montra 
ta lettre ^eManteifffeL 

' ^Mâller le^regarda avec la' sueur sur le front. 
• — 'Ehibten? lui'demanda-t-il. 

— Eh bien, répondit Fellner, l'heure de la lutte «st 
'«rrivée; Que INeu'Soita^oiiousl 

£n ce moment, la eérémoniomortuarire étarl a^evée 
dans l>église;"4es -porteurs du cereueil s'avaneèvent 
sous le porche. 
•iiexeroueiHut rep)acè*âans le corbillard. 

Ce corbillard était *un "des pkrs simples tk)ni il soit 
-fait usage dans les eérémomes funéraires protestantes. 

M. AnniM'Fîicher'avait préférèdonner aux pauvres 
les huit cents florhis qu'eût coûtés un convoi plus 
luxueux. 
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H sortit, prit la tête du convoi, et marcha le premier 
et seul malgré ses quatre-vingts ans, la tête décou* 
verte et ses cheveux blancs tombant comme un flot 
d'argent sur ses épaules. 

Puis venaient après lui les deux bourgmestres Fell- 
ner et Muller; puis le Sénat tout entier, moiqs MM. de ' 
Bernus et Speltz dont les corps étaient absents, mais 
dont les noms étaient dans toutes les bouches. £t en- 
suite : le Corps législatif, le Conseil des cinquante et 
un; trois mille personnes peut-être, hommes, femmes, 
enfants ; puis enfin les pauvres à qui les 800 florins du 
convoi avaient été distribués. 

Tout ce monde, la population d'une ville, s'achemina 
vers le cimetière de Rodelheim. 

Tout le long du chemin le convoi s'était presque 
doublet Chaque personne qui connaissait Annibal Fis- 
cher s'approchait religieusement du vieillard, le sa- 
luait, lui serrait la main et allait prendre sa place à la 
queue. 

Etj à chaque personne, le vieillard, qui semblait 
n'avoir plus qu'une idée à Tesprit et qu'une phrase à la 
bouche, et à chaque personne le vieillard répétait : 

— C'est mon fils, les Prussiens Font tué! 

Rien n'était plus triste que ce convoi sans prêtre, 
sans enfants de chœur, sans chants funèbres. 

Le rit protestant repousse toutes les pompes de l'é- 
glise catholique qui parlent aux yeux, sinon au 
cœur. 

On arriva au cimetière. Un caveau provisoire éta- 
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préparé. On déposa la bière à terre, puis avec des cor. 
des on la descendit dans le sépulcre. 

Seulement alors, le vieux père éclata en sanglots, et, 
ne s'adressant plus aux hommes, mais à Dieu, il leva 
ses deux mains au ciel, en disant : 

— Mon Dieu! c'était mon fils! les Prussiens l'ont 
tué! 

Personne ne prononça de discours sur cette tombe; 
quel orateur eût pu dire quelque chose de plus élo- 
quent que le cri de vengeance et d*amour de ce père : 
Mon Dieu! c* était mon fils! les Pnissiens l'ont tué t 

Le même corlége qui avait conduit le fils au tom* 
beau, reconduisit le père à la maison vide 1 

XXXIV 

Les menace* du général Blantenlfol 

w 

Le bourgmestre Fellner avait eu un moment Tidéc 
de profiter de cet immense rassemblement et de Té- 
mouvante tribune que lui offrait la pierre d'une tombe 
pour lire à ses concitoyens la lettre du général Man- 
teuffel ; mais il avait réfléchi que ce serait ôter à cette 
pieuse cérémonie tout son prestige religieux. 

Il n'avait donc pas voulu mêler les choses du ciel 
aux choses de la terre, ni rien enlever de ce solennel 
appel que faisait à la vengeance céleste un père en fa- 
veur de son fils. 

II. 8 
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hoÊf deux bourgmestres otdnvîHrent iHe^passer ensem- 
ble àrimprîmeriede la vîile pour faire eompoeer la 
lettretdu général Mauteuffelt afin de rafDeher ensuite 
à >tous les coins de la Me, en lai l'aiBacitsuîvre de cette 
simple protestation : 

c Les bourgmestres Fellner et Millier déclarent qu'ils 
mourront plutôt que de concourir d'une façon quelcon- 
que à cette spoliation de leurs concitoyens 1 » 

* Deux heures après, les >afri<dies<étaient apposées. 

Le eoup fut d'aulant pkis. tet ril»Iie pour la )ViUe qif il 
éiaitoomplétement inatteBdu. 

La ville Kenàit 4e payer plus de six millions .de 
florins, c'est-à-dire près de quinze millions de notre ar- 
gent. Elle venait de verser en contributions, en nature, à 
peu près une somme pareille. Des charges effroyables 
pesaient en outre sur chaque citoyen, chargé de nour- 
rir^ selon sa fortune, ou phitôt selon le caprice des dis- 
tributeurs des billets de logement : les uns dix, les 
autres vingt, trente, jusqu'à cinquante soldats. 

On a vu qtf Hermann Mumm, seul, avait eu jusqu'à 
deux cents soldats et quinze officiers à nourrir. 

Or, une ordonnance du général de Falkenstein avait 
fixé ce que chaque soldat avait le droit; d'exiger de son 
hôte; quant aux officiers, il n'y avait pas dérègle- 
ment pour eux, ils pouvaient exiger ce qu'ils vou- 
laient. 

Voici quel était l'ordinaire du soldat : Le matin^café 
et accessoires. A midi^ une livre de viande, légumes 




paia^ une. demi-bouteille' de. vin^ etc^ Le isoic^uiie 
coUation avec uotMiiede bïète; plua, huiliiCigafeaipaAi. 
jouiw 

Ces'cigarGBidevaientitliie 'a(^lét(8péeialeiiieQt chez) 
des marchands à la suit&ée. l'armée;-. 

La pktpfliit du temp8;fi68r>h<Mttmes demandaienA et 
obtenaient parcrainie^commei seeond! déjeuner, à dix . 
heures^ dw pain^duièeurre^'deFeaii-d^Yi'^ et l'aprè8*(> 
midi du csfié. 

Les sergentMnajors'deiNiient étrefTtmités eomme ieso 
ofMer».:Ilsi devaient avoir à leur dîner du rôti et unei^ 
bouieiiie deiim^i Après mîdi^ le eafé^ Ici^ collation du)^ 
soir^ et huit cigares de la Havane. 

On comprend. combien .-. une pateille- faouhé d'exiv 
gences donnait aux soldatstunefadlité de peser sur le9t^ 
» citoyens; et^ commet c'étassutt toujaura lesisoldatsi 
qui avaient raison^; las ci Uiy'en& / n'osaient se plain- ' 
dre. 

Mais, quand ils enteodirant: raconter cette nouvelle 
exaction du générai Manieuffel, si habitaés^ qu'ils fus*:* 
sent au vol et à la rapine,, dei la part des Prussiens,, leait 
Francfortoia^i muets \ d'étosnemeat^. Ae.regaardàrent les 
unailes autres,, ne. pouvandi croice à .retendue de leur; 
iniortunei' 

On leur dit alors que cette nouvelle réquisition. pécu-*. 
niaàra.du^généeal Manteufie!» commandant Tarmée du 
Mein, était afâchàe : ils; se^pnéeipitèrent ea foule 
pour s'assurer ; da . leur • . malheur} par . leurs propre» • 
yeux. 
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Les deux bourgmestres, comme on l'a vu, avaient 
déclaré qu'ils ne se mêleraient aucunement de cette con* 
tribution insensée. On laissa donc les heures s'écouler 
en déplorant cette avidité de l'ennemi ; mais on ne fit 
rien pour obéir à ses exigences. 

Seulement, on voyait devant chaque affiche des 
groupes désolés; les calculateurs-- et c'est la majorité 
de la population de Francfort^— disaient tout haut que, 
si Ton frappait la Prusse d'une contribution proportion- 
nelle à celle de Francfort, cette contribution, pour les 
dix-huit millions de Prussiens, s'élèverait à l'effroyable 
somme de treizo milliards cinq cents millions, c'est-à- 
dire à 750 francs par individu. Et , à la suite de ce 
calcul, les uns tombaient dans l'abattement et disaient 
que, sous une telle oppression, il n'y avait plus qu'à 
mourir. Les autres s'exaltaient, s'écriant que, comme 
il ne pouvait pas arriver pis, il fallait faire des Vêpres 
francfortoises. 

Il en résulta que les vingt-quatre heures s'écoulè- 
rent sans que la contribution fût payée, ni même que le 
moindre effort eût été tenté pour la payer. 

Cependant, quelques-uns des principaux citoyens, 
M. de Rothschild en tète, allèrent trouver le général 
Manteuffel; mais celui-ci répondit à toutes leurs 
observations : 

— Demain, mes canons seront braqués sur toutes les 
places, et si, dans trois jours, je n'ai pas la moitié au 
moins de la contribution et le reste dans six, je la 
double. 
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^ Général, répondit M. de Rothschild, vous connais- 
sez la portée de vos canons, je n'en doute point ; mais 
vous ne connaissez pas celle de vos mesures ; si vous 
ruinez Francfort, vous ruinez toute la province rhé- 
nane et une grande partie des autres provinces. 

— C'est bien, messieurs, répondil Manteuffel. La 
contribution, ou le pillage et le bombardement ! 

Les notables se retirèrent; i( n'y avait rien à répon- 
dre à de pareilles menaces, sinon que, n'étant pas les 
plus forts, 6n les subirait. 

La réponse du général Manteuffel se répandit bien- 
tôt par toute la ville, et il ne fut plus question d'un bout 
à l'autre de Francfort que de pillage et de bombarde- 
ment.Il en résulta une panique, non-seulement parmi les 
citoyens de l'ex-ville libre, mais encore parmi la colo-* 
nte étrangère, composée de Russes, de Belges, de 
Français, d'Anglais et d'Espagnols; aussi les consuls 
et les ambassadeurs des différentes puissances réunies, 
envoyèrent-ils cette note au colonel Kortzfleisch, gou- 
verneur de la ville: 

c Les soussignés, chargés des intérêts do leurs na- 
tionaux dans le territoire de Francfort, ont l'honneur 
de porter à la connaissance de M. le colonel Kortz- 
fleisch commandant de la ville de Francfort que, depuis 
hier, leurs nationaux respectifs se sont, à diverses re- 
prises et en grand nombre, présentés chez eux pour 
leur faire part de leurs vives inquiétudes, 

• Le bruit absurde s'étant répandu, en ville que, si, 
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4^ hé^TUft^^im If^miSmMViNtR} 

Frencfopt serfttt4iiijrrMrai*ripiUa^trfet'?diQttb»rdée(; le»/ 
soùaûgiiiiâ a^nt épiûsé^» toM'teursfeffortS' f>ouriœ^ 
ser des aaawtlioM au8Bt<piténleBy'isollÀ(^Hen[ttail»ieBVBiliN' 
lultefeoQpépaliDniiâ«r/)Mii le^^.eobaeiit poumdesimettp^ à 
même le plosctèl posaibte'de rasaurer leurs iBaHiaiiaux,., 
dent les tnèatétsraettfiFfent naUttaUemeat^paiFiSuitefAde 
œsi rklieutoB)rumeiiaabi»> 

Soiirakiiftdaà'Bi^attineSiâea seGDÉtrtrastdealégatiuis 
d&FFi'ance,<d'i43igieteBrey d'E8pagQa£et»de>(B8lgiqttai 

Lei eoloDal Kentzfteisoh n'ayant poènti réponduà «edieÉS 
iMlre^'leai oinq^iaeorétairestxapvéaeiiftant laors* miaistsaiu 
péoétfèreal'jusqa'à^iuh lins l6icoloRe(^* à' dettr agrandi 
éMnncmeiit, ou liew-dehregardei^oettei'meBaieaticamnMft 
uAnbroU absuMtov lettrricépaodit qu'i^) y tarait ..4iafiridei 
crairei qua^ sida conintittdoa n'étaU'paa^faf^a^s&a ^le*- 
naœ ^ seaail^aooom^Iidtr 

Sur ces entrefaites, un peu d'espérante «rorhit'^wts/ 
Francfortois : le général Manteuffel quittait Francfort 
et cédaît sa place au général ^e Rœdei^. Peut-être ce- 
iuî^ci serait-it plus accessible à la pitié que son prédé- 
cesseur.Les premiersqui furentà même d'en juger furent 
les cinq secrétaires de légation que la réponse du co- 
lonel Kortzfleisch avait médiocrement rassurés. Ils 
lui adressèrent donc la note suivante : 

f Les sottSBigr^2*8^9ètttiratt.de» Lég$^tiaasde^u9Bi0> 
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adressé^ en date d'hier, au cotanMi£«]»tsfleiseh,.iC(»DQ^.i 
mandant la ville, une note demandant une bienveil- 
lante coopération pour calmer les craintes de leurs 
nationaux au sujet du bombardement et du pillage de 
la ville. 

1 Les soussignés, n'ayant reçu jusqu'à présent que la 
réponse verbale du colonel que ces craintes n'étaient 
pas sans fondement, ont Thcmneur de s'adresser à Son 
Excellence M. le général Rœder, avec la prière de les 
mettre, aussitôt que possible, à même de calmer les alar* 
mes de leurs nationaux, alarmes qui ont dCl nécessai- 
rement s'accroître à la suite du silence que les soussi- 
gnés se trouvent dans là nécessité de garder après la 
réponse verbale du colonel. • 

Ne se croyant ffit^fltreint à plus d'égards envers les 
représentants de la France, de la Russie, de l'Angle- 
tane^.de i'Ëspagf|6r€Aidô,la^^<Bûlg|§ue^ qi^'il. < a'^ai avait 
eBiwfi^leS'^ûtoyei^.^eJL'^^viUi^librA» d^. Fiaacfofft»JeF« 
gimsalidôRaideFiioiMrddaiMipQiiDt la.pQi{ieida.ie\tt.i 
ré|K)Qiteeét 

Cq qi«Q. ve^olti.tea^Qîoq.iWGnètaifes da légatioun 
atefisèpeai à.leiua mini8tooi^Hr«»p^tifaicymq.télégcAnvr>< 
mes identiques dans lesquels ils expliquaient .brÂèverc* 
mast l'état; dea^ ohoaas ;Otr. demaadaîAati < dfia. instruo- 
tiMi^Cea télégraaiflMft>ffei||i8(,à l!ftutoritftjnUit«fm pour»* 
être visés par elle ne furent ni tr«affntf«au&<mHûatr£9>i 
auwpiebit . ik >étaiâat,.aArosfi08» . ni» . rendus, aiix ^qia* 
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taîres. Et ce n'est que dans la soirée du %Z juillet qu'ils 
reçurent la lettre suivante : 

« 23 juillet i86d. 

» Quoique le soussigné, eu égard au contenu des 
notes collectives du 21 et du 22 courant de MM. les 
secrétaires des légations de Russie, de France, d* Angle* 
terre, d'Espagne et de Belgique, ici présents, ne se 
trouve pas dans le cas de leur adresser une réponse 
officielle et d'entrer avec eux en correspondance, il est 
néanmoins à même de leur communiquer que leurs 
nationaux n'auront rien à craindre des mesures qu'il 
serait éventuellement dans le cas de prendre vis-à-vis 
la ville de Francfort. 

> L0 commandant de la villâf 

» ROBDER. » 

Dès le matin de ce même jour, 23 juillet, des masses 
de troupes étaient mises en mouvement avec cifnons 
attelés et chargés. Ces pièces d'artillerie furent postées 
sur la place du Marché-aux-Ghevaux, sur la place de 
Gœthe, sur la place de Schiller et sur la place du Théâ- 
tre, pour appuyer la demande de contributions des 
Prussiens. 

On établissait en même temps des batteries de canon 
sur le Mûlhberger et sur le Rœderberg, ainsi que sur 
la rive gauche du Mein. 

Qu'on nous permette d'emprunter le récit d'une dame 
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francfortoisey témoin et victime de tous ces événements 
qui, sous notre plume, semblent, non plus un récit de 
faits historiques, mais une agglomération d'incidents 
déroulés selon la capricieuse fantaisie du romancier : 

• Le général de Roeder nous flt savoir alojrs qu'avant 
de recourir aux grands moyens, <ï'est-è-dire au pillage 
et au bombardement, il allait employer les voies de la 
douceur. Cette première partie de son plan stratégique 
pour arriver au payement des 25 millions de florins, 
consistait à fermer complètement la poste, les chemins 
de fer, les télégraphes, les boutiques, les auberges ; à 
cerner la ville, à n'en permettre à personne l'entrée 
ni la sortie, à n'y laisser pénétrer aucun convoi de 
vivres, excepté ceux qui étaient destinés aux troupes. 

• Dans de pareilles conditions de danger et sous le 
poids de semblables menaccsjes habitants d'une même 
ville, quelle que soit leur origine et à quelque nationa- 
lité qu'ils appartiennent, deviennent des frères disposés 
à s'entr'aider les uns les autres; bien que je n'eusse 
pas eu précédemment de rapports intimes avec lady 
Malet, celte dame, dès qu'elle sut que les Prussiens 
m'avaient enlevé mes chevaux, vint mettre à ma dis- 
position un de ses équipages, qui était garanti comme 
propriété diplomatique; elle m'offrit en même temps, à 
moi et aux miens, un refuge dans l'hôtel de l'ambassade, 
sur lequel on avait arboré le drapeau anglais. Protection 
efficace selon elle, contre les violences dont la ville 
était menacée, i 




41^ LA T^tVRElIR iPRUSMENNft 

» Ënconarcrgéerpaiotiet^ bienveÉUancej je M portai., 
la motiiè doimaforliine en fonds publids, quednesfibaii*^!' 
qiftiei» tie jiRgea[ienitplu8ion<«iJL{<etié dans leurs reaisBes^t^i 
je la ppiaid6>vouloirbiâam6'ila garder ^:Gef qu'eue <fit) 
avec la plus grande obligeance. 

» Un FraBofortois>qiuiireviendntftt>aii^Ufd'huii(apràs 
un mois d'abaenoe aurait peine à reeonnaitre' sa vtile 
nfttftle. Les rues sontimmondes^Mpleinesde fumkniets 
dordures^ parce que: les chevaux. i&aoqueiitipouB'«let 
service de 1b voieriietAu lieu deséquipage» d'autnefoîsv ] 
on n'y voit<pluG^ que toute. sorte de charrettes^ de*) 
voitures de train et de bagages^ Beaucoup de boulin 
ques sont ferméesri Les'auifesDe vendeni'Mabsoiunent' 
riidn. Les théâtres i'ferment> on n'y jouet que de deux 
joiH« l'un^ et^4es<8oirs de spectacle, le» iogefi>seiit vides^ 
et Ile parquet désett. Ni awihôàtre, niidansie» rues on 
neirencontea phie uaeiseule^femiiiereB toiletterélégautd: . 
1er' femmestcranudraient > id'ôtre; goessiôpeuieiiliinsti^ 
tées. 

y Plus de diète fédérale^' plm tlet: comnlssionsiaiiti-t 
tajres. CeuK desthabitiintsique leurs fonctions ou leur» 
inquiétudes ne retiennent pas. chez eux». se sont éloi-r* 
gués. Le peu de'persmmesquîaefencoiitreQtsefialueabi 
d'an air 83rmp8thique, <mais sérieinD^t triste. < 

» Le logement des soldats eat«trèsH>Béfeux^ et il est) 
bienr;dur<pour les paaTros^genside (fournir rordioairei'. 
impesè 'par . Is général iFalkenstein» (Nous avoas dJÉ . 
pius'haut quel était cet ordinaioe.) 

p Depuis le 15 juillet, c'est-à-dire depuis-la veille, dd:) 
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Ventrée dés* Prussiens à Francfort, gavais» quitté i ma 
maison de campagne pour refntrer- dana l» THle,pettsant 
qu'il valait encore mieux ^e là* que d'être ^absen te. 
souvent je regnrettaii cette décision, j'a«H*ais peéléréique 
ma maison fût brûlée une bonne fois, plutôt que de 
me voir en ^butte à'tous ces pillages successifs. Gela ne 
surprendra personne lorsqu^on* sawa que le chiffre op- 
dinairede mes hôtes forcés ét'eilf'dervîngt^sept. Mieux 
encoref Trois officiers étaient venus s^instacUer-^obezoïoi 
le 18 juillet, sans billet ^le logement^ «vec leurs ; tshe- 
vaux et dix soldats. Pendant <|u'ils^étaient installés, je 
^us recevoir encore, le'l9, k onsc heupe&,dans ma mai- 
son du marché aux' chevaiux, ^viii^-deux. soldats et 
quatre sous-officiers. 

» Les soldatsiéteient servis dans Tantichaoïbrey les 
flous-offt^rs^ans la salle à mangen )€es> derniers lo- 
geaient dans le salon, où je donne mes bals. Ce jour-là, 
è peine recouchée^car» jeMA^étûs levée- ^our recevoir 

•meshôtes^je fu3 réveillée par^n ^vacarme iaferoal. 
(juatre étudiants étaient venus voiries sou8*ofâeiers.et 

ûis restèrent avec eux toute la nuit. 

» Le lendemain, pendant le 'dinerïdas fioldatSyau;fBo- 
ment où mon cocher me montrait en soupirant le.bri- 

4on, unique' > reste tdei mes chevaux ;et demea harnais 

-volés, il m^ariiva* eneore douze soldats et deux sous- 
offlciepfl.^ aiavais aloos à fournir le diner de trois offi- 
ciers, de ^iiDtMNis^ffieiers et de quarante-quairei sol- 

Klats; il n'est done pas étonnant que ces messieurs ne 
fussent pa» aussi fromptement servis que Texigicait 
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leur estomac et, comme certains ajoutaient^— c'étaient 
des gardes du général Manteuffel — leur position. Ils 
furent grossiers avec mes gens, qui^ à la fin, per- 
dant patience, se mirent à leur répondre sur le même 
ton. 

» De mon appartement, j'entendis un grand bruit» 
et, sachant combien il était important d'éviter tout pré- 
texte à des conflits que Ton désirait pour nous oppri- 
mer plus cruellement encore, je descendis. Alors, ils 
vinrent à moi, les uns à moitié ivres, les autres tout à 
fait, criant que mes domestiques étaient des imperti- 
nents qui ne savaient pas comment on traitait les gens 
de leur sorte, et qu'ils m'invitaient, en conséquence, à 
les mettre à la porte. 

•— Messieurs, leur dis-je, ce soir ils partiront tous, et 
demain vous serez mieux servis, car je vous servirai 
moi-même. 

• Soit que l'air de dignité avec lequel je leur 
parlais , leur imposât , soit qu'ils respectassent 
mes cheveux blancs» ils, reprirent leurs places, la 
tête un peu basse; et, comme en ce moment le rOti 
arrivait, je fus quitte de leurs récriminations pour ce 
jour-là. 

> Dans beaucoup de maisons de mes amis,— je parle 
au masculin et au féminin,— les ofQciers et les sous- 
officiers se comportaient de la façon la plus brutale ; 
mettre le sabre à la main contre de vieilles gens, des 
femmes sans défense, comme ils firent par exemple à 
une de mes sœurs, était souvent leur première démon- 
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stralion, si on ne leur ouvrait pas immédiatement toutes 
les chaml)res, même celles que Ton occupait soi-même, 
pour leur. laisser choisir les meilleures. 

> Un of Acier nienaça Louis de Bernus dans le jardin 
de sa tante et la femme du pasteur Stein, à Bocken- 
heim, de les pendre à un arbre, s'ils se permettaient 
encore de venir lui faire des observations sur leur ma- 
nière de vivre. Bien que je donnasse à mes soldats non- 
seulement toutes les bouteilles de vin de Champagne 
qu'ils me demandaient, mais encore toute sorte de 
bon^^ons et de friandises, ce ne fut qu'à grand'peine 
que j'obtins d'eux d'enlever les crampons de fer qu'ils 
avaient enfoncés dans les parois de marbre de mon se- 
cond étage', pour y pendre leurs sacs. ' 

• Dans la rue du West-End, les portes d'une maison 
fermée dont les habitants étaient absents furent enfon- 
cées à coups de hache, sur l'ordre d'un officier, et les 
soldats s'installèrent sur les meubles de soie du salon. 

> Un officier prussien, à deux heures du matin, sans 
billet de logement, pénétra chez M. Lambrecht âe 
Guaila et y commit les plus grossières inconvenances, 
jusqu'à aller ouvrir les portes des chambres à coucher 
des femmes, et^ ayant choisi le lit qui lui convenait, il 
força la personne qui y était couchée de se lever et de 
ie lui céder. 

> Dans les auberges et aux tables d'hôte, les Prus- 
siens se conduisaient de la façon la plus insolente. Les 
ofQciers buvaient du Champagne à discrétion , sans 

payer, au compte de la ville. 

II .) 
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» II3 eiUraient d«u[^ ios boutiques, ^[^feaaiecit.ce qi^iJft 
voulaient et donnaient ^esbon&jsuc la.municipalUé« Oot 
m'assura qu'en trois jom:$ il avait été donné. pouxao^QjQO^ 
k9mak d» bon« de^cigares. 

> Un jour, il. prit Tenvie à quelqu^s olMers de 
voir la saUe des, séa-ocea^e la. Diète> qu'ils uonunaiQni^ 
l* écurie aux porcs^. 

> Le portier leur ouvcit, et reçi^t pouc.sa récompepaa 
une volée de coups, dâ canne* 

> Depuis quarante ans qu'existe notre magniû.que<û- 
metière, c'est pendaQt les jours de deuil que nous ve^ 
nons de traverser que, pour la première fois» il a fallu 
y apposer des affiches invitant à respecter le repos d£is. 
morts, parce que les ofHclersy entraient à cheval eiSQ 
faisaient un jeu de sauter par-dessus les tombes. 

» Mes premiers souvenirs remontent à soixante ans« 
Je me rappelle les assauts et les passages des soldats 
de tous les États allemands,, des Croates et des Pan- 
dours, des Russes avec leurs Cosaques et leurs Bas- 
kirs ; des masses de troupes de Napoléon avec leurs, 
maréchaux si redoutés; mais jamais je n'ai vu un terr 
rorisme et un régime de sabre pareil à celui que nous 
ont fait subir les Prussiens. » 

Et maintenant, que nos lecteurs peuvent se faire une 
idée de Tétat dans lequel était la malheureuse ville 
de Francfort, laissons un peu de côté les malheurs pu- 
blics pour en revenir aux douleurs privées! 
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Gouval^acenee 



Le général dadlTidioa Rœder» en venant prendre le 
commandement de Francfort des mains du géoiéral 
Manteuffel» avait amené à sa suite le général JSiurm et 
la brigade, qu'il commandaiL 

On se rappelle que le baion.de Belaw était le chef de 
rétai'.maior de. cette brigade, jet que». le jour même de 
rentrée des Prussiens à Francfort, il avait d'avance en- 
voyée dans la ntalson de Chandroz.quatce hommes et 
un sergent-m$y<yv pour garantir saiemma^et sa belle- 
sœur des outrages qui.pouxcaient leur être faltfi. 

Le sergent-major était porteur d'une lettre pour ma- 
dame de Beling^ lettre qui lui annonçait dans quel but 
cette petite garnison luiitaitenvo);ée, qui luiTccomr 
mandaiti d'avoir bien soin d'elle et de préparer, pour lo- 
ger le général Sturm et sa &uite».la plu& belle postie de 
Tappartemant du premieR.étag^«: 

Madame de Bellng,. aidée d'Emma» s'était conformée 
en tous points aux inAtructions de Frédéric; elle avait 
abandonné auxâddats, -* à l'existence desquels» en sa 
qualité d'éconojDe de la maiMa».ellfi était chargée de 
pourvoir;— elle avait» disons-nous» abandonné les trois 
pièces qui restaîi9nt.aurûZHle-vohau&sée»et» quoiqu'elle 
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n'eût, à Tendroit de ses hôtes, d'autres recommanda- 
tions que celles de Frédéric, ils avaient, mieux que si 
elles eussent été réglées par la municipalité^ leurs ra- 
tions de vivres, de vin et de cigares. 

Laissons, au reste, ces cinq hommes, qui ne jouent 
dans notre récit que le rôle le plus secondaire de com- 
parses, pour en revenir aux premiers rôles, sur lesquels 
l'intérêt doit naturellement se concentrer» 

On se rappelle Tétat désespéré dans lequel Karl avait 
été retrouvé, on n'a pas oublié avec quels soins et 
quelle tendresse il avait été ramené à la maison par 
Hélène, et Ton doit se rappeler toujours l'adresse avee 
laquelle l'habile chirurgien avait opéré la ligature de 
l'artère. 

Il avait ordonné; en quittant le blessé, de lui faire 
prendre trois cuillerées de sirop de digitale par jour, 
afin d'empêcher le sang de circuler trop rapidement. 

Puis il était parti. 

On fit monter Lenhart ; il fut convenu qu'une voi- 
ture resterait attelée jour et nuit à la porte, afin qu'on 
pût, en cas d'accident, aller chercher le docteur qui 
ne sortirait pas de chez lui sans laisser la liste des 
maisons où il devait aller, et les heures auxquelles il 
devait aller dans chacune de ces maisons. 

La journée se passa sans amener de grands chan- 
gements dans l'état du malade; cependant, on pouvait 
remarquer que son souftle devenait de plus çn plus 
perceptible. 

Vers le soir, il poussa un soupir, ouvrit les yeux et 
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fit un léger mouvement de la main gauche pour cher- 
cber la main d'Hélène. 

Hélène se précipita sur cette main, la tira au bord 
du lit et posa sa bouche dessus. 

Bénédict voulait que la jeune fille se couchât, «t pro- 
mettait de veiller à son tour sur Karl avec toute la 
tendresse d'un frère ; mais Hélène ne voulut rien en- 
tendre et déclara que personne qu'elle ne soignerait le 
blessé. 

Bénédict alors lui demanda congé pour quelques 
heures. 

Bénédict, on se le rappelle, avait acheté à Dettingen 
un costume complet de marinier. C'était sous ce cos- 
tume qu'il avait descendu le Mein, qu'il était venu 
chercher Hélène, qu'il avait remonté le Mein jusqu'à 
Aschaffenbourg, qu'il avait accompagné la jeune fille 
dans ses recherches sur le champ de bataille, et enfin 
qu'il l'avait ramenée chez elle. 

Il n'avait, en dehors de ce costume, que son uni- 
forme styrien qui était caché avec ses armes dans le 
bateau de Fritz : tous ses autres vêtements étaient avec 
les bagages de l'armée^ c'est-à-dire avec ceux de la 
brigade du comte de Monte-Nuovo, et, selon toute pro- 
babilité, ses bagages étaient perdus, ayant été pris par 
les Prussiens après la bataille d'AschafTenbourg. 

Il avait besoin, avant que les Prussiens arrivassent, 
et Ton annonçait leur arrivée pour le lendemain, le sur- 
lendemain au plus tard, de faire disparaître tous ses 
antécédents, soit hanovriens, soit styriens. 
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Et c^Md^t pourcelef qa'iltitefmQndait qHelques heures 
à Hélène. 

Il était sir beui«eB du Boîr. 

Quelque sympathie qu'liélév)6>«ût poor BéHédict', elle 
avait hâte de «e trouter seeïle'avec'Kapl. 
' Si pureque ftti-la heHe }etttie Me, etjfKtement^arce 
qu'elle était pare, elle voulait dive du^cœur et des lévites 
une fbttle de >d)oses k son '«tnant, et cela justemont 
parce que celui-ci ne pouvait les entendre. 
! BUe saisit donc avee «npressement cette occasion 
de rester seule. 

— Yoicî, dit^^lle à <fiéQédict|<une clef de lainkaiion 
que j'avais prise quand aous i'a vous quittée hier ;«pre- 
ne&>La à vôtres tour, et. revenez quand vous v<Nidfez. 
N'oubliez fp^ que vous été» mon .seul ami et surtout 
Idiaeulami deKarL 

£t elle lui tendit la naîB. 

Bénédict s'inclina respectueusement sur cette .mfldn, 
mais sans même e&et la loucfaer des lèvres. 

Hclè&e était devenue peur lui plus qa'ibne femme, 
die était devenue une sainte. 
. Il avait cru remarquer dans les paroles d'Hélène une 
recommandaiLioR de revenrr bien vite ; aussi se promit- 
il d'être le moèus longtemps possible. 

Lenhart l'attendait à te parie. 

IL monta en voilure ; mai& il eut soin de passer chez 
IC' brave homme four envoyer une autre voiture à la 
place de ceUe qu'il emmenait. Puis, certain qu'il n'y 
aurqit pas de. lacune devant la porte de madame de 
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fieHng, il se fit conduire tu pert, où il i/ent pas de 
peine à retrouver la barqfue de Fritz. 

Bans cette barrcfue étaient son unifbrtne, son chapeau, 
ses pistolets et sa carabine. 

Il les prit et les porta dans la voiture de Lenhart. 
■'Depuis le matin,- Prtogant était^Testé avec Prtlz;*at- 
taché à Tarvant de la i)arque, tirant sa chaîne dans 
tcrste"^ longueur; humant faîr de tous les côtés et cher^ 
chant celui par lequel viendtait son maître. 

Fringant, qui n^avait pas encore eu le temps de faire 
connaissaTice avec Fi^itz, fût enchanté de passer de la 
barque à la voiture. 

Bénédict, pour achever ses comptes avec Fritz, lui 
domra vfnrgt 'florins, lu! souhaita toute sorte de pros* 
pérités et le renvoya à Aschaffenbourg. 

Gela fait, il se fit conduire par Lenhart chez le pre- 
mier tailleur de Francfort. Jeune, d*nne taille moyenne 
et bien prise, Bénédict était facile à habiller ; 11 profita 
donc de Toccasion pour renouveler toute sa garde- 
robe. 

Puis il céda k ce suprême besoin des gens comme il 
faut, après une grande fatigue, de prendre un 
bain. 

Bénédict s'était battu toute la journée du 14 r depuis 
dix heures du matin Jusqu^à cinq heures du soir. 

Il y avait trente-six heures qu'il n'avait dormi. 

Quoiqu'il comptât passer une portion de ses nuits 
auprès de Karl, pour relever Hélène, qui ne pouvait 
pas veiller toujours, it lui fàllliit un logement en vitle. 
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Une auberge n'était pas sûre. Les visites de la police, 
le dépôt d'un passe-port pouvaient le trahir. 

Lenhart venait de faire remettre à neuf une petite 
maison. Il offrit à Bénédict un lit et une chambre que 
celui-ci accepta. 

Le plus grand besoin de Bénédict, c'était le sommeil. 

La jeunesse est, sous ce rapport^ tyrannique, à moins 
qu'elle ne soit agitée par ses passions violentes, qui 
font oublier tous les besoins. 

Son bain pris^ Bénédict se coucha. 

Dix minutes après, il avait oublié Karl, Hélène, Fré- 
déric, Fritz, Le ihart et Fringant. 

Il dormit six heures. 

Quand il se réveilla, sa montre marquait une heure 
et demie du malin. 

Il pensa à Hélène, au besoin qu'elle devait avoir elle- 
même de dormir. Il sauta à bas du lit, s'habilla à la 
hâte et courut à la maison Ghandroz. 

Tout était fermé. 

Il ouvrit la porte avec la clef d'Hélène. 

L'escalier était éclairé. Il monta au premier étage, 
suivit le corridor et arriva à la porte de la chambre 
d'Hélène fermée par une petite porte vitrée seulement. 

La jeune fille était à genoux près du lit de Karl; 
comme il l'avait quittée il la-retrouvait, les lèvres ap- 
puyées sur sa main. 

En la voyant ainsi, à travers les vitres, il crut qu'elle 
aussi, s'était endormie. 

Mais, au premier cri que fit la porte en s'ouvrant. 
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elle leva la tête, et reconnaissant Bénédict, elle lui 
sourit. 

Elle non plus, n'avait pas dormi depuis la veille au 
matin, c'est-à-dire depuis trente heures; mais les 
femmes ont reçu le don suprême de la force dans le dé- 
vouement. On dirait que la nature les a faites pour êire 
sœurs de charité. 

On dit que Tamour est fort comme la mort. C'est fort 
comme la vie^ qu'il faudrait dire. 

Karl paraissait dormir; il était évident que, le sang 
ne portant plus au cerveau^ le cerveau était tombé dans 
un engourdissement qui ressemblait à l'idiotisme. C'est 
une chose terrible pour l'explication de notre âme, que 
cette faiblesse, dans laquelle cerlaius épuisements 
plongent notre raison. Comment notre âme immortelle, 
céleste, éternelle, venue de Dieu, est-elle soumise au 
flux et au reflux de notre sang, à ce point que, quand 
à la suite d'une blessure, un grand flux l'emporte, il 
emporte avec lui non-seulement la force qui est la par- 
tie altérable de notre individu, mais encore Tintel- 
ligence, qui en est la partie divine ? 

Kant ! Kant 1 est-ce que tu aurais eu raison jus- 
qu'au moment où ton pauvre Lampe est venu te faire 
apercevoir que tu avais tort? 

Chaque fois qu'Hélène avait introduit dans la bouche 
de Karl la cuillerée de sirop de digitale, Karl donnait, 
par la déglutition, une preuve que la vie matérielle 
existait toujours chez lui. 



â 
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Ghaqu^ fois mémt, Hélène pouvait s'apercevoir que 
les organes fonctionnaient de mieux en mieux. 

La mission de Bénédict était de renouTeler la glace 
et de veillera ce que l'eau froide tocnbàt bien goutte 
ai goutte- sur le bras, lavant la double blessure laite 
par le sabre du 'Ouirassier, et par le bisiouritdu doc* 
teur. 

Vers huit >iwures do matin/ on frappa doueement à 
la porte : c'était Emma. 

EfUe venait^sawrpdes nouvelles du maiade. 

Il y avait, dans l'état du «blessé, un échangeaient à 
p^ne visible pour ceux qxéne l'avalent pas quitté; mais 
cependant, 'pouf Emma,:fqui l'avait vu passer avec 
l^inmobilité et ia^éileur'de tfca mort, il y avait amélio- 
cation sensible. 

; Ënmatrouva-sa somiv pleuraot et souriant tout à la 
Hms.' Au moment où ]a4>Qrte s'était oiuverte^. il avait 
sea»blé à Hélène que le malade, sensible au bruit, lui 
avait (doueement serré la main* Depuis ce moment, 
coflune un rayon de aeteilcnitreideux nuages^ le sou* 
rire s'était glissé dans ses knnes. 

ihes deux sœur» se jetèrent dans les l»as l'use de 
lâautre^ etatkrrs<«e l'ut Emmaïqui éelata en sanglots. 

Emma ne pouvait voir Karl sas» penser à Frédéric. 

^Lafommequi aime véritablement et profondément 
fait de son amour la' pierre de touohe de tout ce quÂ lui 
fltrive. 

Dans les larmes qu'Emma vfrsa> il y avait un tiers 
pour Karl, un tiers pour sa sœur, et le dernier tiers à 
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cefle idée, que demain Frédéric pouvait être couché 
sur le même lit de douleur que Karl. 

Et, en effet, si Hélène, moins occupée de >son cher 
malade, eût pu suivre l'enchaînement des pensées qui 
avaient amené Emma chez elle^ elle eût vu, au bout 
d'un instant, celles qui, dans le cœur d'Emma, pri- 
maient les autres. 

Et cependant, Emma aimait Hélène autant qu'on 
peut aimer une sœur. 

Puis il y avait au milieu de tout cela un sentiment 
de curiosité qu'Emma n'osait s'avouer à elle-même. 

Quel était ce jeune homme qui était venu chercher 
sa sœur la veille au matin ; qui l'avait accompagnée 
dans son excursion; qui était revenu avec elle la veille 
au soir; qui, la veille au soir, était encore vêtu en 
homme du peuple; qui, ce matin, avait non-seulement 
l'habit, mais les manières d'un gentleman? 

Voilà ce qu'elle n'osait demander, de peur de pa- 
raître avoir cédé à la curiosité, quand, en réalité elle 
avait cédé à llntérêt. Yoilà ce qu'elle voulait sa- 
voir. 

Au bout de quelques instants, le hasard devait né- 
cessairement le lui apprendre. Et, en effets ooffime Hé- 
lène crut s'apercevoir que l'eau de ^appareil coulait 
plus lentement : 

— Monsieitr Bénédict, dll-elle, je erois que la glace 
manque. 

Au nom de Bénédict, Emma tressailKt. 

— Mon Dieu t' monsieur, dit-dle, eenomtde Bénédict 
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est assez rare pour que je vous demande si votre nom 
de famille n'est pas Turpin ? 

— Oui; madame, répondit Bénédict, sans se douter 
pourquoi celte question lui était faite. 

Emma saisit la main droite de Bénédict et la porta à 
ses lèvres d'un mouvement si rapide^ qu'il n'eut point 
le temps de l'en empêcher. 

— Au nom du ciel 1 mais que faites-vous donc^ ma- 
dame? s'écria Bénédict en retirant vivement sa main. 

— Je baise la main qui pouvait me faire veuve et qui 
m'a conservé mon mari. Soyez béni^ monsieur^ dans 
vous et dans tout ce que vous aimez. 

— Ah ! c'est vrai ! s'écria Hélène, tu ne savais p3S 
que c'était lui qui s'était battu avec Frédéric. Frédéric a 
donc fini par te dire que ce n'était pas une foulure 
qu'il avait au bras, mais un coup de sabre qu'il avait 
reçu ? 

— Oui^ il me l'a dit, et je lui ai fait le serment de 
garder dans mon cœur le nom de monsieur auprès du 
sien. Vous me serez témoin, monsieur, près de lui, que 
j'ai tenu ma parole. 

— Eh bien, alors, dit Hélène, embrasse-le, et qu'il 
soit ton ami comme il est le mien. 

— Qu'il soit plus que cela^ dit Emma en embrassant 
le jeune homme, qu'il soit notre frère. 

En ce moment,Hans vint-prévenir Emma que M. Fell- 
ner l'attendait chez madame de Bjlin{]^. 
Elle descendit. 
Fellner étaft daTI9lfei plus grande inquiétude. 
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Il savait qu'une femme avait amené un blessé à la 
maison de Ghandroz ; il ignorait si cette femme était 
Emma, et avait ramené son mari^ ou si cette femme - 
était Hélène et avait ramené son flancé. 

Dans l'un ou l'autre cas, il venait offrir ses services. 

Quant aux Prussiens qui devaient entrer le même 
jour ou le lendemain au plus tard, M. Fellner était bien 
tranquille à l'égard des jeunes sœurs; Emma, étant la 
femme d'un officier prussien, serait respectée et ferait 
respecter sa sœur et sa mère, et même la maison. 

M. Fellner n'était point aussi tranquille pour lui-même. 
Le digne bourgmestre, on se le rappelle, avait une 
femme encore jeune et deux filles de quinze à seize 
ans. 

Si le baron Frédéric faisait partie des premières bri- 
gades qui entreraient dans la ville, il prierait Emma de 
veiller, par l'intermédiaire de son mari, aux hommes 
qu'on lui enverrait à loger. 

Il ne se doutait pas que les Prussiens forceraient les 
portes et se logeraient où ils voudraient. ■ 

XXXYI 

Francfort le 99 Juillet 19ee 

C'était sur ces entrefaites que Frédéric était arrivé 
tout à coup, annonçant que son général le suivait à une 
distance de cinq minutes. 
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Son app^rtemont était prêt; i) va sans dire que 
cTétait le meilteur et le plus keau ée la» maison. 

Aucune parole ne donnerait une idée de la joie et du 
bonheur d'Ëaima'«n«Tevof^ani Frédérâc La guerre était 
à peu près fink, les bruits de paix commençaaeftt à 
prendre de la consistance ;..8oa Frédéric bien<^aimé 
était'donc hors de danger. 

L'amour, c'est régoïsme : èipeiDe s'était-elle prôoo» 
cupéc de ce qui se passai! au dehors de la maison; 
rentrée des Prussiens, leurs ezaetions, les impôts mis 
par eux, les brutalités tomwses, la mort de M* Fis- 
cher, toutes ces choses étaient venues à elle eomoie des 
bruits vagues qui n'avaient fiasi pour elle l'importance 
d'une lettre de Frédéric. 

: EnfiQ,ce Frédéric, elle le tenait e&lre ses bras. U était 
sain et sauf, «ans blessures ^t. ne courait pfaisaiieua 
danger. 

Elle prenait un vif intérêt^ c'est vrai, è la position 
de Karl et à l'amour de sa sœur; mais c'était pour se 
dire combien il était heureux que ce ne fut poiat Fré- 
déric qui fût à la place de KarL 

Frédéric fut excellent comme toujours pour Hélène, 
il pleura avec elle, l'approuva dans tout ce qu'elle avait 
fait, lui promit que rien ne troublerait, malgré la pré- 
sence des Prussiens, la convalescence de Karl, s'il de« 
vait aller mieux, ses derniers moments, s'il devait 
mourir. 

Il entra dans la chambre à la suite d'Hélène, qui 
annonça à Karl la visite-de son beau-frère. Karl recon- 




imf Frédéric fet sourit; il essaya die faire un mouve- 
ment pour rapprocher sa main de la sienne; mais les 
muscles seulâ de son bras tremblèrent. Le bras resta 
enchaîné à la place où il était posé. 

— Cher Frédéric! murmura-t-il à part; chèfre Hé- 
lènel 

C'étaient les denx seules paroles qu*!^ eût prononcées 
depuis qu'une apparence de parole lui était rendue. 

Hélène mit un doigt sur sa bouche pour imposer si- 
lence à Karl : elle était jalouse de toute parole qui ne 
lui était point adressée. 

Bénédict prit Frédéric à part et lui dit en deux mots 
de quelle façon les PinasiejQa se caniuisaient à Franc- 
fort. 

Pendant que le général Sturm mangeait le splendide 
dîner qu'on lui avait servi, Frédéric sortit afin déjuger 
de rétat de la ville. 

Ayant appris que le Sénat était trssemblé, il entra et 
assista à la délibération. 

Le Sénat était assemblé .pour discuter la contribu- 
tion des 25 millions de florins. Il avait convoqué les 
chefs- des priticipfales maisons de banque de Francfort. 
Tous furent unanimes à déclarer qu'il était impossible 
de se prtycurer iea( W millions de florins demandés. 

Le Sénat déclara donc tfoe, dans Timpossibitité où'il 
était de satisfaire è la demande qui ttri était faite, il se 
livrait à la clémence du général. 

fin sortant du Bénat^ Frédéric vit les canons braques 
sur la ville et des attroupements à toutes les affiches. 
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II y avait^ sous des espèces de baraques dressées à 
la hâte, des familles entières qui, chassées de chez elles 
par les Prussiens, bivaquaient sur la place; on eût dit 
des bohémiens. 

Les hommes juraient, les femmes pleuraient. 

Une femme, une mère, criait : t Vengeance! » en 
montrant un enfant âgé de dix ans^ le bras percé d'un 
coup de baïonnette. Sans savoir ce qu'il faisait, le mal- 
heureux enfant avait suivi un Prussien qui portait une 
lettre à son fusil. 

Il lui chantait la chanson que les gens de Sachsea- 
hausen avaient composée sur les Prussiens : 

Warte, Kuckuck, warte 
Bald kommt Bonaparte 
Der wird ailes ivieder holen 
Was ihr habt bel uns gestohlen. 

Elle peut se traduire ainsi : 

Attendez, attendez coucous ; 
Bientôt va venir Bonaparte, 
Qui saura bien, avant qu'il parte, 
Vous faire rendre gorge à tous. 

Le Prussien, impatienté, lui avait donné un coup de 
baïonnette et Tav^it blessé au bras. 

Mais» au lieu de se joindre à la mère et de crier avec 
elle, ceux qui passaient lui faisaient signe de se taire, 
de cacher ses larmes et le sang de son enfant, tant la 
terreur était grande. 

Les Prussiens n'avaient pas trouvé partout la même 
impunité. 
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Un Prussien, logé chez un homme de Sachscnhau- 
sen, avait jugé à propos, pour intimider son hôte, de 
tirer son sabre et de le mettre sur la table. 

L'autre, sans rien dire, était sorti, et, cinq minutes 
après, était rentré avec un trident de fer qu'il avait de 
son côté posé sur la table. 

— Qu'est-ce que cette plaisanterie? avait demandé 
le Prussien. 

— Eh! dit le faubourien, vous avez voulu me mon- 
trer que vous aviez un beau couteau, j'ai voulu vous 
faire voir que j'avais une belle fourchette. 

Le Prussien avait mal pris la plaisanterie. Il avait 
voulu jouer du sabre, l'homme de Sachsenhausen avait 
joué du trident et l'avait cloué contre la muraille. 

En passant devant la maison de Hermann Mumm, le 
baron vit celui-ci assis à sa porte, la tête dans ses 
mains. 

Il alla lui toucher l'épaule. 

Mumm releva la tête. 

— Ah I c'est vous, monsieur le baron, dit-il. En 
êtes vous aussi^ des pillards? 

— De quels pillards? demanda Frédéric. 

— Mais de ceux qui mettent ma maison en déroute. 
Oh! tenez, regardez^ vous pouvez voir nos pau- 
vres faïences, que, depuis trois générations, de père 
en fils, nous collectionnions, brisées ! Ma cave est vide! 
Vous comprenez^ à deux cents soldats, quin^ officiers 
par jour, tous sans billet de logement, un payeur épi- 
leptique et cinq domestiques.-^Tenez, entendez-vous? 
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Et^&ù èi0èt, ces oris^de^iiitéfrteur Tenaient à» Kexté- 
rieup : 

^ Du vin, du Tin ) ouiKras âémoRssons la imnique 
àoeu^ de eanen. 

Frédéricimtra. 

La magnifique maison du'^pflNivre Ifurain élaît de^ 
TeBtie tme' espèce d^éeuf te» On y marehait dans un fu- 
mier composé de vin, de paille et de boue. Pas une 
vitre qui m fil cissée, pv&iun "neuMe (fut ne fûl dislo- 
què, pas^une chMS9 cpai ne fût boiteuse. 

— Ah t monsieur le bamm, disait Mumm à l^d^ic, 
v0yez4onoai6spautre8taMeyf(mâe9si oonnues. Quand 
je pea6erque,depui^tr0i8'géfnéfalions,1e8 plus lionnéles 
gens de Francfort s'asseyent à cer tables, qae le roi et 
plusieurs' princes et' tous les^entoyés^de la Diète se sont 
assis là; qu'il n'y- a pas tm >an cpie ^madame et made^ 
moisellc de Bismark m'y faisaient compliment sur mes 
rafraîchissements! Ohl monsieur Prédéricl monslBur 
Frédéric! les jours de désolation sont venus,., et 
Francfort «st perdu 1 

Frédéric n'avait aucun pouvoir^ it devait as^ster au 
pillage sans rien dhre. Et sa conviction était que ce ne 
serait ni le général Rœder m le' général Sturm qui les 
iioraicnt cesser. Il connaissait le caractère de tous deux 
Oe^Rœder était impitoyable, Stwm était fou. C'était un 
deces> vieuX'générauxprassieM, habitués à ne rencon- 
trer d'obstacles ni dans ks choses ni dans les actes et 
à frapper dessus quand il en rencontrait. Quand le roi 
avait placé Frédéric près de lui, c'était, non pas Pré- 
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défie qu"^ RTtiit fecomtnaïKié à'Sturm, maisSCvnn qu'il 
a vMt' recommandé à Frédéric 

Sur sarbute, Frédéric rencontra le baron^-deSchele, 
directeur général des postes. Il avait^ lors de l'eirtrée 
de^ Prussiens; Teçu^'Fordre d'^établir un tjabinetTioir t)ù 
toutes les lettres seraient décachetées et où des rapports 
seraient fltits surtreux' des citoyens qui mentreratent 
des sentiments hostiles su gxmv^niement prussien. 

M. le ItoronxleSchele- avait 'refusé d'tobéir. 

Son successeur Venait d^arriver de Berlin. Et, % partir 
du' soir, le cabinet noir allait foiiciionner. 

M. de'-Schele, qui regardait Frédéric eonme autant 
Framclbrtois que' Prussien, le prévint ^e cette mesure, 
afin qu'il s'entiéftôt et tnvitèt ses amis à s'en défier. 
**Il^arrrva le coeur feriséche» M*. Felteer et-trotf?» toute 
la familie'iu désespoir. 

^**']H. Feîlner venait de recevoir l'avis officiel de refus 
des principales maisons de eommerce de Francfort et 
Karrététla Sénat disant que la ville, dans f impossibilité 
où' eHe était de pa5ier une pareille imposition, en ap- 
pelait à la générosité du général. 

Il tenait le papier ir la main, et, quoiqu'il en connût 
à 'Btervtéiile le contenu, puisque, sénateur lui-3iéme, il 
Cuvait assisté èf la* déUiiération et avait poussé «u refus, 
il le relisait machineiefoent: Sa [emme était appuyée 
sur flou épaule.' Ses deux filles pleuraient à ses genoux. 

Et, en effet, on ne savait point à quels exeès,'sur ce 
refus, tes Prassiens allaientse livrer. 

De son coté, l'Assemblée législative s'était réunie et 
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avait décidé que Ton enverrait une députatioa au roi 
pour en obtenir la remise de Timposition des vingt- 
cinq millions de florins décrétée par le général Man- 
teuffel. 

Fellner fut avisé de cette décision pendant que Fré- 
déric était là. 

— Ah 1 dit Frédéric^ si je pouvais seulement pendant 
dix minutes voir le roi de Prusse ! 

— Pourquoi ne le verriez- vous pas? s'écria Fellner 
s'accrochant à la moindre espérance. 

•— Impossible, mon cher Fellner, répondit Frédéric; 
je ne suis qu'un soldat. Quand le général a commandé, 
c'est à moi de courber la tête et d'obéir. Si vous refu- 
sez la contribution, je ne la payerai naturellement pas 
seul; mais, si vous la payez, ma mère et mes sœurs se- 
ront les premières à faire passer leur contingent. 

Frédéric ne pouvait rien pour Fellner, il prit congé de 
lui ; mais, à son grand étonnement, sa femme l'arrêta 
tout en pleurs sur l'escalier; la voyant près de défaillir, 
le jeune homme la prit sous son bras et la conduisit 
dans une petite chambre, au rez-de-chaussée* 

Là, elle lui dit la véritable cause de ses larmes. 

Faible comme une femme qui aime, elle était tour- 
mentée de la prédiction de Bénédict; elle ne pouvait 
pas oublier qu'une prédiction pareille avait été faite au 
conseiller Fischer, qu'on en avait ri chez elle, il y avait 
un mois à peu près; que Fischer en avait plaisanté tout 
le premier, et que cependant la prophétie s'était ac- 
complie de point en point. A cinquante ans moins un 
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jour, la mort obéissante était venue, et c*était deux 
jours auparavant seulement que les restes mortels de 
Fischer venaient d'être rendus à la terre. 

Eh bien, ce qu'elle n'avait osé dire devant son mari, 
la pauvre femme le disait à Frédéric 'seul. Elle savait 
que Bénédict était à Francfort, elle savait que Frédéric 
était son ami. Elle voulait qu'il demandât à son ami si 
lui-même croyait à la prédiction qu'il avait faite, et 
dans tous les cas, s'il y avait moyen de l'éviter. 

Frédéric essaya de la rassurer. Il n'avait jamais en- 
tendu Bénédict se vanter dç ce don de double vue : 
néanmoins il promit à madame Fellner de l'interroger 
en rentrant. 

Madame Fellner promit de son côté d'aller faire une 
visite dans la soirée à Emma. Frédéric lui dirait alors 
ce qu'elle devait penser de la prédiction de Bénédict, 
qui, à lui, n'aurait aucune raison de ne pas dire touto 
sa pensée. 

Frédéric rentra, monta dans sa chambre et fit appe- 
ler Bénédict. 

Celui-ci, qui était près de Karl, quitta aussitôt le 
blessé et sa pieuse garde-malade, pour descendre chez 
le baron. 

Frédéric, pour être nuit et jour à portée de recevoir 
les ordres de son général, s'était fait meubler une 
chambre sur le palier au-dessus du sien, mais de 
l'autre côté de l'escalier. 

Il tendit la main à Bénédict. A peine les deux amis 
t'étaient-ils vus dans la courte visite que Frédéric avait 




466^ L^ TBBfiiEiQra P!Bir&$i€NNI!i 

faiteà aafbetteHsœitf^d'ftittoiiffSy lapcéseeca «durJïlassérdtr 
d'Hëène avait] arrêié ; le» démoD^tnaiiooâ de^ tenckeese-^f 
qui eussent étérpluaiV(iveft>Ai/ie9-rdeu}LjeuQe»geo&.^ei 
fussent. t£euvé&en téte-à-itét&k^ . 

Gaite fois, riea n- était yenu se^piacer eaijreieux 4eux*.. 

Béaaédict eotca^ Frédéria le . fit «asseoir. 

--***Moa.ebem Bàiédict^ j*avaiA gçaxul« liâle jde voua 
roivoif^lai ditril*. L'autre soir^révén^naeiU qui nous, rér; 
unissait, la haie que vous. a vies de vous mettre h Ul 
recherehe de aotre ■• aiui^-. m'jà Jait vous .cecevotri paur 

aiQsldif6vSur la pointe«du .pied». D^ui3 cette hfiUEe,rj% 
n'ai qu'un désir, oelul de. «voua nevoin^ celui^de- vous« 
dire combien je vous aime. Je vous ai suivi pastout où 
vous avez étà Je siaîs qu/e vous avez fieiÂt des laerKçiiles 
à. . Langen&alaa et à Afichaffenbousg. l'ai, su eo^on» 
qu'au miiieu da^ tout.eela, votre tbonheur accoutumé 
vous avait suivie ettqwvous éte8i>sortl.saift etisaAifdd. 
deux affaires où tant de braves ont laissé leur viow 
Emma que j'ai vue^ quaad;iellû.eat descteodue' de ehez 
sa sœur, m'a dit combien elle avait été heureuse de. VDUft 
tuouver et de vous.refBerGieF à deux genous.. Maiote- 
Qant... . 

•^ Oui, interrompit Bénédict en riant, mainieiianV 
dites^moi pounifuoi tout^ce préambule? 

— Gommant,» ce préambule? 

— ^Oui, il est évident i|ue des hommes corn dm aoufij» 
mon cher Frédéric, se sont tout dit lorsqu'ils se sonti 
serré la maki. Vous m'aves tout dit le jour où vous 
mîavez.iendu'jvolre^ .unain gauohc à la place de vott o^ 
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OMûn droita. Auiour4'luii».YOUS>aYez autre choses à jne 
dire ? Dites. 

— £AMZr¥0U9» jnoa ctaer.Bénédicty^^je^uis. tenté 
de croire à ce qu^'on m'ftTaeeaté^dâ vouspc'esltà^dtfei 
(fàe vous éte»<loué de la double «vve. 

— Et qui y0us<a racoDtécela ?: 

-^ One'j^^e fouuiie quia biie«^yeiir qfueia >prédie^ 
tioQ que Toasi^avezfaite à fionmavine se réalisei 
oooime s'est réalisée cdlle que VMiS'avieS'f^ii» à som 
affli Fischer. 

^ Madame Fellner; dit Bénédiot enis'assoinbrissaDt* 
Pauvre l'eaime'i /ig^rait que 6on> (mari iui:«ûtii'acoiité< 
ce que je lui avais dit. 

— > Mais il y a donc* du vrai èà dedans? 

— Dans quoi? 

— Mais daas la pvédiottou «que vous lui avez faite. 

— 1>lut est vrai. 

— Vous croyez que le bourgmestre mourra de mort 
violente? 

— De suicide. 

— Bt vous -avez raéihe désigné le genre de suicide t 

— Avec moins de certttade;'niais fàl dit que je 
croyais qu'il se pendrait; 

— Et il n'y a pas raoyan de combattre la destinée? 

— Si fait, et, la dernière fois quej'ai vu M. Fellner, 
je le lui ai dit à lur-méflue; il fallait quitter Francfort 
et ne pas se trouver mêlé à ces terribles événements 
qui s'y accomplissent, où M: Fischer a déjà laissé ss 
vie, et où M; Fellner laissera probablement la sienne. 
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— Mais, mon cher Bénédict, savez vous que c'est un 
triste talent que celui que vous avez là? 

— Je vous jure que, jusqu'à ces derniers temps, je 
l'avais regardé plutôt comme un amusement que comme 
une chose sérieuse; plus j'avance dans l'étude, plus je 
reconnais que c'est une science ou plutôt un fait; un 
fait comme le magnétisme, comme l'électricité. J'ai 
prédit à M. Fischer qu'il mourrait de mort violente, il 
est mort d'un coup de sang. J'ai prédit au roi de Ha» 
novre la victoire de Langensalza : il a vaincu; j'ai pré- 
dit sa chute : le roi de Prusse a confisqué ses États et 
ne les lui rendra probablement pas de sa bonne vo- 
lonté. J'ai prédit... 

— Mais à quoi avez-vous pu voir?..i 

— La victoire de Langensalza ? 

— Non, le suicide de Fellner, par exemple? 

^ Oh I c'est la chose la plus facile du monde; je vais 
vous faire grâce de tout ce que les philosophes, les mé- 
decins, les chimistes ont écrit sur la main. Je ne vous 
citerai ni ButTon, ni Herbert, ni Richerand, ni Claude 
Bernard, mais seulement Aristote, qui dit en toutes 
lettres : Les lignes ne sont point certes sans cause dans 
la main des hommes, puisqu'elles viennent surtout de 
Vinfluence du Ciel et de la propre individualité hur- 
maine. Eh bien, de là part tout mon système; j'ai 
trouvé une significalion que je crois exacte et que ce- 
pendant je corrige tous les jours, à chaque signe de la 
main. Eh bien, je vais vous montrer cequ'il y a dans 
la uiain de Fellner qui me fait croire à une mort vie- 
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lente par le suicide. Tenez, Frédéric^ donnez-moi votre 
main. 

— La droite ou la gauche? 

— La gauche^ c'est plus habituellement sur la gauche 
que sont gravés les signes néfastes. Les anciens^ vous 
le savez, faisaient venir de gauche les augures malheu- 
reux. Une étoile sur le mont de Saturne indique un 
assassinat. Une croix, la mort sur Téchafaud. Mais 
donnez-moi votre main... Lorsque cette étoile au lieu 
d'être sur le mont de Saturne, c'est-à-dire à la base du 
médium... est .. au milieu dé la première phalange.— 
Ah!... 

Bénédict fit un bond en arrière, et mit sa main sur 
ses yeux, comme s'il avait un éblouissement. 

XXXVII 

Providence 

Frédéric resta la main ouverte étendue vers Bé- 
nédict* 

— Eh bien^ après? lui dit-il. 

— Après? Rien! dit celui-ci en se jetant sur une 
chaise. 

Puis, s'arrachant une poignée de cheveux et frap- 
pant du pied : 

— Jamais 1 non, jamais ! s'écria-t-il avec un accent 
qui ressemblait au désespoir, jamais je ne regarderai 
plus h main de qui que ce s?it au monde. 

II 10 
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la mienne ? demanda Frédéric. 

— Ce n'est pas dans la ?6tre/ paii)lea ! dit Bèàédict 
en >s^ôffdt*çant 'de i^ire, puisque c^est dansvelleKieM.'Pell- 
neti 

Ffééérî» > le' regafrd«i^"fi»ement et presse sévère** 

— Vou« ne riez pas, Béhédîct, lui dilPil, ou'pltrtM 
vous riez mal, et pepmette»-moi de vous dire- qu»' ce 
n'est plus de Ml Feîlner qu'il est questtonr ici, mais 
de.moi ; vous avez vu dans* ma main quelque sigwB 
funeste et vous ne voulez pas me le dire. Je suis un 
homme, je suis un soldat habitué depuis deux ans à 
jouer avec la mort. Vous l'oubliez, Bêhédîct, si je- suis 
menacé de quelque malheur^ mieux vaut que j'en aie 
la crainte, sinon la conacieiicflLie ne veux pas être pris 
àl'improvistepar lui. 

— Mon Dieu, il y a du^waFdaus ce que vous dites, 
répondit Bénédict; mais ce que j'ai vu dans votre main 
est SI impossible,' qu^vl faut que j'aie mat hi. 

'— Mon cher, dit Frédéric, sachez bien ceci, c'est 
qu'en lait de malheur, il alf eirieff>i'i<fnj»08sîble en ce 
mondei 

Bénédict fit un effort sur lui-même, se leva et se 
rapprocha de WH amr. 

— Voyons, lui dit-il, redonnez-moi votre main. 

— La même? 

— *Non pas, l'autrev 

Bénédict espérart tronverdans te main droite des 
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aifnes^^î'ineutRatiseraiaiit/ ooHn».il amv«i.quek^^ 
foiS/«eix jd& la*niainig«Aiche. 

.11 avait .reoMUitt'dans kb^nain de.Fpédériet le oiéme 
signe Bé£aatei' -qu'il tavsaittaignalé'.iadaitt jedle. de M. 
Fidlner. 

Une étoile à la première phalange du. médium ! 

Dooc, damme ckez.iM. ff'eHaer, le sigiaedu sui- 
cida. 

Et voilà ce qui était prêt à ôter à Bénédict toute sa 
tbi «nia science. 

Queile proiiabilitév en efSet, que Fréâéfic» le mari 
d'une femme qu'il adovai<è<eit qui déjà l'a^viait seiulu 
père â'ttit fila, ooeupantKetnfm' ua tgffade idans l^armée, 
quelle probabilité que Frédéric attentât^Tamais à iaes 
j^iurs? 

^'iiait absurde à penaerl 

.Et cependant, l'étoèle fatale était là ii soins marquée 
dans la main duaite, mais visible . encore. 

— .Ave8-*votts un verrat groasiasaniiC|iielaaiiqu6?r de- 
manda Bénédict. 

Frédéric lui donna la loupe qui.lui servait à lire sur 
la carte les noms illisibles à cause jde leur finesse. 

.Bénédici regarda .alternativement dans la mata droite 
et daps la main gauche deisoa ami. 

Puis, fkoriant la ii^e^ur.ia*table, 4f y asseyant à 
800 tour, et preimntles deux /maina du baron : 

— Firédéfâc, lui dit<iil,iiiici«is avez. raison. Bon ou' mau- 
vais, veus devez tout sa\oir,>et^ moi^ je dois tout* vous 
dke ; et eepeDdaBt,\je oom»ence par vous annoncer 
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que, lorsque je vous aurai tout dit, vous me traiterez 
de visionnaire et de fou^ et vous aurez raison. Je vous 
le demande à genoux^ je vous le demande au nom de 
votre femme^ je vous le demande les larmes aux yeux, 
en mon nom, promettez-moi de suivre le conseil que 
je vous donnerai. 

Il y avait un tel accent de prière dans la voix du 
jeune homme, que Frédéric se sentit ému malgré 
lui. 

Si le conseil dont il s*agit, répondit- il, s'accorde 
avec les lois de l'honneur et les règles du service^ je 
vous promets, mon cher Bénédict, de suivre ce conseil 
do point en point ; car, j'en suis sûr, ce sera celui d'un 
homme qui m'aime. 

— Et profondément, mon cher Frédéric, vous pouvez 
en être certain. Écoutez-moi donc : vous avez, chose 
incroyable, inouïe, impossible, mais réelle cependant, 
vous avez dans la main le même signe funeste que 
Fellner ; vous aussi, ou bien la science est chose non- 
seulement vaine, mais encore menteuse, vous aussi, 
vous devez mourir de vos propres mains. 

Frédéric éclata de rire. 

— Ah ! oui, je m'y attendais, dit Bénédict ; vous 
riez. Riez, riez, homme heureux ; mais croyez-vous à 
réternel azur du ciel? croyez- vous à l'éternelle lim- 
pidité de l'eau? croyez-vous à l'éternelle pureté de 
Tair? £h bien, je vous dis, moi, je vous dis, homme 
misérable que je suis, qui ne peux pas vous per- 
suader; je vous dis que vous courez un danger près- 
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sant, plus pressant peut-être que Fellner lui-même, 
et, quand je devrais... 

Il fit un mouvement pour s'claQcer hors de l'ap- 
partement. 

Frédéric Tarrêta. 

— Pas un mot de toutes ces folies à ma femme, 
s*écria-t-il, ou, de par le cielt il y aurait de quoi nous 
brouiller. 

— Non,.non^ non! dit Bénédict, en appuyant plus 
fortement sur les dernières monosyllabes, non, quand 
je devrais m'adrcsser à elle, tout sera bien, pourvu 
que je vous sauve. 

— Sauvez-moi sans cela, mon cher Bénédict. Que 
faut-il que je fasse? Voyons! 

» Quittez Francfort; demandez une mission; ailes 
où vous voudrez. L'expérience veut que, dans ce cas* 
là, on fuie l'endroit où on se trouve. Ne pouvcz-voua 
prier le général Sturm, par exemple, de vous envoyet 
quelque part, n'importe où; il n'a plus besoin de vous; 
la guerre est finie, vous emmènerez votre femme, s'a 
le faut, mais partez I partez t partez ! 

^ Eh bien, mon cher Bénédict, répondit Frédéric, 
je vais vous prouver, non pas que je vous crois et que 
j'ai peur, mais que je vous aime : à la première oc- 
casion, je demande une mission et je pars. 

Bénédict lui tendit les deux mains. 

— Faites-le, lui dit-il, mais hâtez-vous! 

En ce moment, un soldat de planton entra et vint 
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pidepFrédéria.de. passer ..chez, le général Stuvm^ qui 
avait besoin de lui parler. 

— Tenez,. jxfeon.chen Frédér^^lui..dLt.fiénédict, c'est 
peut-être la Providence qui vous appelle. 

— Oui, dit Frédéric, ou la fatalité. 

— r.DewMàd&z uQ'rOongé, dômandea une 1011831005 de- 
nandez tout :ce: que vous voudr«z,<:maîs quittez Feittc- 
forl ! Je vous attejids ici. 

>'Erédédc<lui fit.uji signede< têteeA'destcendîtifnréoo- 
cii|)é*<raalg£é lui deiceque veâaitî.dûJui dire Bénédict. 

Le .général Sturmiéladt un .homme de oinquante: à 
cinquante-deux ans environ, d'une taâlle uni peu au- 
dessus tde la .«loyenne^.mais. .foBtement consHtoé : il 
avait la tête courte, petite,, fépaisse, le front haut 1 et 
déoouverL .La face était ronde ettCOfflnie mouohetée 
d'une nuance cougeâlce qui^ ikursqufil se fâchait, /ca 
^î. arrivait soutient,. élait eouleudr .de 8ad»g. Sa; peau 
était dure,, oavgd bcun.ea^ae'.ra^pfûchant des oreilles^ 
ses chiGvaux; griaonnants étaient .eourls, crêpas, épais. 
Ik avaient été rouxvautoefeis.' SesryeuK.étaiantfgraads, 
pétillants, hardis; ses 'pupidlea d'«n .gria*. ron^eàtre se 
fiiaiént.ea pariaet, ce qub^rcndailicedttgaird ferme et 
dur. Le hlanc;de l'oall étaikipretMpie l^Nujovxs^iiijeotéde 
sang. La . boucha âtaitgaande^ aveoides lèvres oMnoe», 
petites^ serréea(::fies.dentftiélaîent. langes, eeuates, aî« 
guës, festonnées enédemerdetsele, â*nni émail ^jw/ae, 
enchâssées sur des genocves nouges; ses sotircila 
étaient i)as. sur ses yaux,..dn[>i(ts.et.épai85 se fr^MQQaat 
facilement. Le nez élevé et aigu se recourbait un peu 
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en< forma ide .bec, âdn> aemtoaétait Baillant ; > sa barèe 
dure et courte j ks ereiUea^ éuient> petites et, s'é- 
L^igûâQt de là téley.aeHibkient le&«jdeux aiic» 4^an 
olms. Les joues <. étaient osseusesi et .le& ^omoieties 
saillantes. Soq cou était courty.lcrrt, musdé et d'un 
rouge bleuâtre avecides veiaes apparente. Seséfuaiules 
étaient larges etcha£aue8.Son.dQsétaitépaiftset«faargé 
de chair, ce qui faisait .paraUreffiontOOU pkis CAurt 
qu'il Ae.rétaLt réeUement Les reins étaient. Larges., les 
articulations fortes, les extréuutés robustes, vies. os 
gros. Ses jambes et ses cuisses élaieat vigoureuse- 
ment musclées. Il parlait, haut, d'une voix forte, al- 
tièrei, retentissante. Ses. gestes étaient péUilants^ et 
dominateurs. Ses mouvements étcûent brusques ei 
rapides presque. toujfours., il. marfibait à grands pas, 
il méprisait le .danger^.. mais, n'acce^it Toloot&ers 
que celui qui pouvait, âecvir. àwsen-tavancement» 

Il aimait les pasaobes, le rouge^ les cAuleuva 
vpyantes^.i'odeur de la poudre, le jeu ;Jl était bius^e 
dans ses paroles comme dans ses mouvesoents; vio- 
lent et plein d'orgueil,, il s'irritait .des contradietioas 
et s'emportait . facilement. .Aiorak»les.. taches qui i»ar- 
braient son visage, s'empourpraient, ia blano.4e. sea 
yeux s'injectait^ sa pupilleigris rouge devenait couleuf 
d'or et semblait. lancer des étûiaaUea. Dans. eea mo- 
ments, il oubliaiteomplétemant toutes les ceci v^nsAcea, 
il jurait, il insultait, il frappait. Sic'éiaii'UQ égal, avec 
loquel il se fût oublié, il .lui rendait raisoa sans/trop 
se faire prier. Sachant lui-même à quel danger l'ex* 
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posait son caractère^ il passait les moments de liberté 
que lui laissait son service à tirer le pistolet dans les 
jardins de ses logements, ou à tirer Tépée et le sabre 
avec les prévôts et les maîtres d'armes du régiment. 

Il était devenu d'une force supérieure à tous les 
exercices d'escrime. Il avait ce qu'on appelle en nia- 
tière de duel la main malheureuse. Dans les dix ou 
douze duels qu'il avait eus, il avait toujours tué ou 
blessé gravement ses adversaires. Son nom véritable 
était Ruhig, c*est-à dire tranquille, et on l'avait par 
antiphrase surnommé le général Sturm, ou le général 
Tempête, nom qui lui était resté. Il avait dcbulé en 
1848 et 1849 par la guerre contre les Badois. Il s'y 
était montré féroce. 

Si un observateur comme Bénédict eût pu examiner 
sa main, il aurait vu que la première phalange de son 
pouce était très-courte et avait la forme d'une bille, 
qu'il avait les doigts spatules et lisses, qu'il avait les 
mains rugueuses et tirant sur le vert ; les ongles 
courts et durs. 

Si Ton était passé de là à la paume de la main, on 
eût vu que la ligne de vie était large, creuse et rouge, 
interrompue à ses deux tiers comme par un coup de 
poinçon, et que le mont de Mars était plat et rayé, et 
toute la main à l'intérieur couverte de gerçures. Ce 
qui voulait dire : colère, agitation et irritabilité. 

Lorsque Frédéric parut devant lui, il était calme 
relativement. Assis dans un grand fauteuil, chose 
rare, il souriait presque. 
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— Ah! dit-il, c'est vous. Je vous ai fait deaiander 
tout à l'heure; le général de Rœder était là. Où étiez- 
vous donc? 

— Pardon, mon général, répondit Frédéric; mais 
j'étais allé demander chez ma belle-mère des nouvelles 
d'un de mes amis qui a été gravement blessé à h 
bataille d'Aschaffenbourg : celui-là même pour lequel 
j'ai disposé l'autre soir du chirurgien-mojor. 

— Ah ! oui, dit le général, j'di entendu dire que 
c'était un Autrichien. Vous êtes bien bon de faire 
soigner toutes ces vermines impériales. J'en verrais 
bien vingt-cinq mille couchés sur le champ de baiaille 
que je les laisserais crever depuis le premier jusqu'au 
dernier. 

— Je croyais avoir dit à Voire Excolionce que c'é- 
tait un de mes amis. 

— C'est bon 1 c'est bon ! il n'est pas question de 
cela. Je suis content de vous, baron, dit le générai 
Sturm, de la même voix dont un autre aurait dit : « Je 
vous ai en horreur. » Et je veux faire quelque chose 
qui vous soit agréable. 

Frédéric s'inclina. 

— Le général de Rœder m'a demandé toute l'heure 
un homme dont jo fusse très-satisfait pour porter à Sa 
Majesté Guillaume I*% que Dieu conserve, le drapeau 
autrichien et le drapeau hessois que nous avons pris 
è la bataille d'Aschattenbourg. J'ai jeté les yeux sur 
vous, mon cher baron ; voulez-vous vous charger de la 
mission ? 
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-r Ëxcdleneey répondit Frédéiic, rien au . monde ae 
jMUYait.me fair^ plus.d'hoiiQeur-et.de plaisir. Voua le 
«avez, c'est le roi lui-même qui m'a placé près de 
vous; me rapprocher du roi- dans une circonstonce 
pareille, c'est donc.me faire .une. iaveujR, et je l'espère, 
lui faire, à lui, .un plaisir. 

— Yious savez .qu'ils'a^t tout simplement/ de partir 
dans une heure et de ne pas venir dire : c Ma petite 
femme: ou «Ma grand'mène>,«.>.ËnuDe heure, on a le 
lemps d'iembrasser toutes lfis,graad'vmièreset touteaies 
feDunesdeia terre^etlouteaiesâoeurs^ touslesen&nts 
par-dessus le. marché. Lea-dnapeauxisont^déposéfidans 
rantichambre; Dans une heure, montez en wagon. 
Tous prendrez le'chemin de Bohême, et, demain, voua 
serez près du roly^qui doit être ipràs. de* Sadowa. Voici 
votre lettre d'introduction auprès de Sa Majesté. Prenez. 

Frédéric, frit la lettre, et salua la joie dans le cœur : 
il n'avait pas i eu beaoio de demander un congé ; comme 
aile général eùX cennu< son. plus cher. déair, c'était lui 
qi» le lui avait :oflert, . et aocompagné d'une fexeur qu'il 
n'eût pas même eu l'idée de désirer. . 

Aussi pressé de partir que le général Sturm l'était 
de.le voir partie FrédéricsorLitiduccabinet.deâonchef, 
et en deux bonds il se rendit dans la chambre où Bé- 
nédict l'attendait plein d'anxiété. 

— Cher ami, lui dit-il, en lui jetant. Les bras au 
cou, vous aviez bien dit^ c'était la Providence 1 Je para 
dans une heure pour Sadowa« et je n'ose pas trop 
vous dire ce que j'y vais faire. 
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— Bdb? dites %)ttjouiis, fit' Béiiédict,<iBi yo7<ait que 
Frédéric mourait d'envie de parier. 

—Eh bien, je vais porter'^iirorleadrâpeoux prissor 
l'AlrtriGhe, à Aâchafffenbeurg; ' 

— Bh'f bon Diéui'quevoiilez^v(ms'qnc ce!a me fass^ 
à moi'?' Je' ne* buîb pas de 4a paroisse. Je* me bats en 
amatew^ comme cela; où je me^roirre; pour m'enlrff* 
temr la mam; Si tous* lies' Prassiens étaient comme 
vous, je me serais battu avec les Prussiens. J'ai troo^ 
ieS' Hanovriens et les Autriehieneplus aimables que 
les Berlinois, qui vouiaienlme' manger tout cru. Je ne 
suis baitu*dan9les^Taugs'hanevrienset autrichiens, voilà 
toutl — Eh bien, maintenant, cher ami, continua Bénô^ 
dict, pas de retard pour ne pas contrarier cet aimable 
capitaine Tempête, etenméme temps pour échapper 1& 
plus lestement possible à certaine prédiction, qui m'in^^ 
^iète moins, mais qui ih'inquièle toujours. Nous al- 
lons donc dire adieu à grand'maman, à la baronne, à 
notre petite sœur Hélène; nous n'oublierons pas M. le 
chevalier Louis* deB^bw, qui; à l'âge de six semaines, 
est déjà un personnaige intéressant. Après quoi, votre 
ami Béfiédict vous conduira en personne à la gare; 
vous fera monter en wagon, fermera la portière sur 
vous, et ne s'en ira- que quand vous serez parti. Al- 
lons, aux adieux! aux adieux h 

Frédéric ne se le fit pas dire deux fois. Il descendit 
d'abord, embrassa madame de Beling, à qui il apprît 
cette bonne nouvelle, sans cacher la joie qu'elle lui cau- 
sait; puis il alla chez sa petite sœur Hélène, où Karl, 
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«D entendant sa voix^ ouvrit ies* yeux pour lui ; puis 
enfin il garda ses plus longs et ses plus tendres adieux 
pour la baronne et son enfant. 

Il embrassait ce dernier pour la dixième fois dans 
son berceau, lorsque le même soldat qui était déjà 
\enu le chercher vint le prier de ne point prendre les 
drapeaux qui étaient dans Tantichambre du général, 
sans entrer dans son cabinet et lui parler une der* 
Bière fois. 

Frédéric prit congé de sa femme et rencontra Bé« 
aédiçt qui l'attendait sur Tescalier. 

— Que voulait encore ce soldat? demanda Bénédiot 
avec inquiéiude. 

Frédéric le lui dit. 

Le front de Bénédict se plissa. 

Puis, après un soupir et une seconde réflexion : 

— Si vous m'en croyez, Frédéric^ lui dit-il, vous 
n'irez pas. 

— Impossible, cher ami. 

— Ce n'est pas un ordre, c'est une prière. 

Plus c'est une prière, répondis Frédéric, plus, du 
général Sturm à moi, c'est un ordre. Embrassons- 
nous donc, et au revoir! 

Les deux amis s'embrassèrent sur l'escalier, 'et Bé- 
nédict le regarda s'éloigner en murmurant : 

— La première fois, c'était la Providence. La se- 
conde fois, J'ai bien peur que ce ne soit la fatalité! 
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XXX YIU 
Fatalité 

Le général était dans son cabinet avec la môme pla- 
cidité d'osprit et avec le même gracieux visage. 

— Pardon de vous relarder, mon cher Frédéric^ 
dit-il au jeune homme, après vous avoir tant pressé 
pour partir; mais j'ai un petit service à vous demander. 

Frédéric s'inclina. 

~ Vous savez que le général Manleuffel a mis une 
contribution de 26 millions de florins sur la ville. 

* Oui, je sais cela, dit Fcédéric, et c'est une charge 
bien lourde pour une pauvre cité qui compte tout au 
plus 40,000 habitants. 

— Bon! dit Sturm, vous pouvez dire 72,000. 

-- Non : de Francfortois réels, il n'en existe que 
40,000, les trente-deux autres mille que vous comptez 
comme habitants de la ville, sont des étrangers. 

— Tout cela ne nous regarde pas, dit Sturm, qui 
commençait à s'impatienter. La statistique porte 
72,000, le général Manteuiïei a calculé sur 72,000. 

— S'il s'est trompé, cependant, dit Frédéric, avec la 
plus grande douceur, il me semble que c'est à ceux qui 
sont chargés d'exécuter ses ordres de revenir sur son 
erreur. 

~ Gela ne nous regarde pas. On nous a dît 72,000 

H 11 
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habitants, c'est 72,000 habitants. On nous a dit 25 
millions de florins, c'est 25 millions de florins. Et voilà 
ce qui se passe. Imagine^toQS'qae les sénateurs se 
sont réunis et ont déclaré que Ton pouvait brûler la 
ville, si Ton voulait, mffta'qtt'it^'-ne payeraient pas la 
contribution. 

— J'ai assisté à la délibération, .dit . tranquiilemeit 
Frédéric; elle^'est faite forldig^ement, ^V6cl)eauooup 
de. calme ret doitristesse. 

— Ta ta ta ta, &i Sturm.rLe généraLManieuffeli, «n 
parlant, a donné l'ordre au général: de Rooder :da. faire 
rentrer ces 25 millions de florinSrrUu De. Aœdûr la 
fait signifier à la ville de les pa^yer. JLe Sénat a 
beau prendre des délibérations , cela ne nous re- 
garde pas. Bxeder est yenu. met trouver ioutiàl'hâure, 
et je lui ai diu cyous.étes..hlen ieua&.ne vous inquiétez, 
pas de tout cela. J'ai mon chef d'étairl]lajo^ iqui. esl 
marié à Fraacfdrl, 41 coanaU Uiville .aur le bout. 4»* son 
doj^, k iortune de ichacun par iivrfi^ sous et daniers. 
Il J20US indiquera les miMoas. deSiViiKgt^cinq nillioa* 
naires*^» U y a bieft vingi^inq miUioAnadn^in'eattfie 
pas» à F4*«ncfor4f? 

— U y a phts que celQ, répondit «Fnétiéric* 

* Ehihi^il, nousiioiiHneneBronBi^ vtsiÉèc^laiCiiMft: 
de ceux-là. £i^ qui leste»,, nous kl«floa&.|ii^crf«iUX 
autres.. 

— Alors, vous avezcâmpAô auv iiMi^/dumandftfFréf- 
dcric avec un léger tremblement dans la voix, j^wis 
voua dénoncer.ceux.qua vous av&ezà.piikc? 
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—* l'ai pensé queyom ne feriez aucune difBculté 
de nous donner vingt-cinq noms* et vingt-cinq adresses 
de maisons. Mettez->vou8 iè, mon «cher, et écrivez : 

Frédéric s'assit, prit Is'piume et écrivit : 

c Mon honneur s'oppose à ce que je me fasse le dénon- 
ciateur de mes concitoyens; je prie donc les honorables 
généraux de Rœder et Sturm de s'adresser pour les 
renseignements qu'ils désirent à un autre que moi. 

» Francforty.22 juillet i8G6. » 

Et il signa : Frédéric, baron de Below» 
P^iis; soulevant ev saluafnt profondément le général, 
il kir mit le papier entre' les mains; 

— Èh l^ien^, qn'estHse' <^ eela^ ? demanda celui-ci. 

— Lisez; BKjn général, dit Frédéric. 
LegéitéraMut et Jeta'nn' regard de travers- è son 

dwf d'éiat-majet : 

— Ah ! ah I dit-il, c'est ainsi qu'on me répond' quand 
j^prie. Nous verrons^ comment on me répondra quand 
j'ordoime. Mèflte&-vous le ^ écrivez. 

«-^JenerevienS) jamais sur ce que j'ai dit, quand je^ 
crois'a voir parle' selon l'honneur de mon nom et la di- 
gnité de ma personne. Le roi m'a placé près de vous, 
comme chef d'état-raajer etnon oomme procureur fis- 
cal. Ordonnez-moi d'enlever une position, je l'enlèverai; 
ordonnezM&oi de" changer; sur une* batterie de oanons, 
jechargerai; meisIè^sebomeRtvisi-è'Visde vous mes de- 
voirs d'obéissance f" 

— J'ai promis av général deBneder de lui donner* 
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uae liste des riches banquiers de Francfort et de leurs 
maisons, je lui ai dit que c'était vous qui me donneriez 
cette liste, il doit renvoyer chercher dans une heure. 
Que voulez- vous que je réponde ? 

— Vous lui répondrez, mon général, que j'ai refusé 
de vous la donner. 

Sturm se croisa les bras, et, s'avançant vers Fré- 
déric : 

— Et vous croyez, vous, baron, que je permettrai à 
un homme sous mes ordres de me refuser quelque 
chose? 

— Je crois que vous réfléchirez que vous me deman- 
dez une chose non-seulement injuste, mais déshono- 
rante, et que vous me saurez gré de vous avoir refusé. 
Laissoz-moi partir, général, et faites appeler à ma 
place un homme de police : celui-là ne saura rien vous 
refuser, car vous ne demanderez rien qui ne soit dans 
ses attributions. 

— Monsieur le baron, répondit Sturm, j'envoyais au 
roi un bon serviteur pour lequel je demandais une ré- 
compense, je ne saurais faire récompenser un homme 
dont j'ai à me plaindre. Rcndoz-moi la lettre pour Sa 
Majcslé. 

Frédéric tira la lettre de sa poitrine et la jeta dédai- 
gneusement sur le bureau. 

. Le visage du général s'empourpra, les taches qui le 
couvraient apparurent livides,8on œil jeta une flamme. 

— J'écrirai au roi, s'écria Sturm furieux, et il saura 
comment il est servi par ses officiers. 
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— Écrivez de votre côté, monsieur, je lui écrirai du 
mien, répondit Frédéric, et il saura comment il est 
déshonoré par ses généraux. 

Sturm bondit et, en bondissant, saisit sa cravache. 

— Je crois que vous avez dit déshonoré, monsieur! 
fil-il; vous oe répéterez pas le mot, j'espère ? 

— Déshonoré ! répéta froidement Frédéric. 

Sturm poussa un cri de rage, éleva sa cravache sur 
le jeune officier; mais, en voyant le calme de Frédéric, 
il la laissa retomber. 

— Qui menace frappe, monsieur, répondit Frédéric, 
c'est donc comme si vous m'aviez frappé. 

Il alla à la table où il avait déjà écrit, et, d'une main 
ferme, il traça quelques lignes. 

Puis il ouvrit la porte de l'antichambre, et, appelant 
les officiers qui étaient là : 

— Messieurs,dit-il,jeconfiecepdpier à votre loyauté. 
Lisez tout haut ce qu'il contient: 

c Je donne ma démission de chef d'état-major du 
général Sturm et d'officier dans l'armée prussienne. 
» Ce jourd'bui, 22 juillet 1866, midi 25 minutes. 

> Frédéi.ic deBelow. I 

— Que veut dire cela? demanda Sturm. 

— Cela veut dire, reprit Frédéric, que, depuis deux 
minutes ^déjà, je ne suis plus au service de Sa Majesté 
ni au vôtre, et que vous m'avez insulté. — Messieurs, 
cet homme vient de lever sur moi la cravache 
qu'il tient à la main. ^ Et, comme vous m'avez In- 
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suite, VOUS i me renfarez' YsiMa. -^ lôaràez. ana démis* 
moïïj mesiienvs^ elaoyet témoiiistquei jeisols tibre de 
tout devoir militaire au moment m ied» à monmur 
qu'U'ii'teBt piiisiima càe^^tiqiie^ipiirt^oiiséqtteiityje^^ne 
ftutsiplus sofr!iii#riettr. «— ïBioniieifr, ¥Mis m^av^z-fait 
une injure ïïQortfi^lei, je<vottseteeKai oanvouit me tuerez. 

Sturm édata de rire* 

-^-Yous idoHBeZ' votre. déiBissioDy dîfc-âk; afanibîen^ 
Aïoi, je ne racoeiyite pa8« ànxracpéls, :monsieur> ;<dit*li 
en frappant du pied et en marchanitsar Erédénc. lAui 
.nrréts , -pour qoinze ajourai 

— Vous n'afvezphia d'ontreiàm&dwiflier^anoDsieiir» 
ilene'm'y rendrai pas. 

Sturm frappa du pied^t fit^enoeore un pas ^pour se 
^rapproc^er defirédériio* 

— Aux arrêts, répéta-t-il. 

Frédéric détacha ses épauleies 'et «eomitent» de 
repondre ; 

— Il est midi Irante-cinq minutes, monsieur; depuis 
dix minutes, vous n'avez plus le droit de me parler 
ainsi. 

Sturm, exaspéré, livide, l'écume à la bouche, leva 
pour la seconde fois sa cravache sur le major ; mais, 
cette fois, il la< lui laissa retomber sur la joue et Bur4*é- 
paule. 

Frédéric, qui s^était contenu ju8({ue46, jeta un ori de 
jage, fit-un4>ond en arrière, ettira son>épée« 

— C'est tbiea, monsieur, vous n'irez pas aux arrêta, 
^it Sturm ; maia voua passerez devant on conseil de 
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•foerre. — Ah I Hinbécilet ajouta-t-ii en éclatant de 
rire/qm aime mieux être fdsflié qne de donner vingt- 
cinq* adresses. 

A cet^ impudent éclat de rire du général, PrédlHc 
perdit' complètement la tête et se |eta sur lui; mais il 
trouva SUT sa route les troiy ou quatre officiers qtfil 
«Tait arppeîés; qui lui dirent à voix basse : 

— Sauvez-vous, nous le calmerons. 

— Et* moi, messieurs, dit Frédéric, me calmerez- 
vous, moi qu'il a frappé?' 

— Nous vous donnons notre parole d'honneur, que 
nous n% vous pas vu le coup, dirent les officiers. 

— Mais, moi, je Fai senti. El, comme, moi aussi, fai 
donné ma parole d'iionneur que Tun de nous deux 

'tBourrail, il faut que Tnn de nous deux^meure.— Adieu, 
messieurs f 

Deux ofRbicrs voulurent suivre Prédério en- lui fai- 
sant des observations. 

•^•Fempêles ettonnerres! messieurs; dit le général, 
que personne ne sorte, excepté cet insensé, que le 
grand prévôt saura bien trouver partout' où il sera. 

Ees'jeuncsgenss'ôrrêtèrent la tête basse. Frédéric 
s'élança hors du cabinet. 

La première personne qu'il rencontra dans lea* es- 
caîiers fbt la vieille- baronne dfe BeKng. 

— Bh ! monsieur, que raifies<-vous dane ainsi llépée à 
la n»iin ? Itii demanda^-t-elle. 

-* Ahl c'est vrai, madame, dit il. 
Et il.remit l'épée au fourreau. 
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Puis il courut à la chambre de sa femme, Tembrassa, 
la serrant violemment contre son cœur; puis il em- 
brassa l'enfant, le tirant de son berceau, relevant à la 
hauteur de sa tête et le regardant jusqu'à ce que les 
larmes l'empêchassent de voir ; enfin, le mettant sur la 
poitrine de sa mère, il les prit tous deux dans ses bras, 
les unit tous deux dans un même baiser, et bondit 
hors de la chambre. 

Cinq minute^ après, la détonation d*un coup de pis- 
tolet fit tressaillir toute la maison. 

Celui qui était le plus à même d'entendre fut Béné- 
dict, qui était entré chez Hélène; c'était celui qui, dans 
la prévision vague du danger, avait eu le plus de 
crainte. 

A ce bruit, Karl ouvrit les yeux et prononça le nom 
de Frédéric. On eût dit que, plus près que les autres 
de la mort^ il avait reçu d'elle la communication de ce 
qui venait de se passer. 

Bénédict répondit au nom de Frédéric par un cri de 
terreur, car il ne pouvait oublier la prédiction fatale 
qu'il venait de lui faire, et, s'élançant hors de la 
chambre, traversa le palier, poussa la porte de Fré- 
déric : elle était fermée en dedans. 

Bénédict l'enfonça d'un coup de pied. 

Frédéric était étendu sur le plancher, sa main tenait 
encore le pistolet aveclequel il venait de se tuer. 

11 en avait appuyé le canon sur la tempe droite, et il 
avait fait feu. 

Sur la table était un papier écrit de sa main. 
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n contenait ces mots : 

• Frappé au visage par le général Slurm, qui a re- 
fusé de me donner salisfaction, je n'ai pas voulu mou- 
rir déshonoré : mon dernier désir est que ma femme^ 
en habit^ de veuve, parte ce soir pour Berlin et aille 
demander è Sa Majesté la reine la remise de cette con- 
tribution de vingt-cinq millions de florins que la ville, 
je rafflrme sur mon honneur, est incapable de payer. 
Ce sera pour ma veuve un adoucissement à la douleur 
que lui causera ma mort, que de penser qu'elle a con- 
tribué à sauver sa ville natale de la ruine et de la dé- 
solation. 

» Je lègue à mon ami Bcnédict le soin de ma ven- 
geance. 

> Frédéric, boron de Below. » 

Bénédict achevait de lire ce papier lorsqu'il entendit 
un cri douloureux derrière lui . Il se retourna et n'eut 
que le temps d'étendre les bras pour y recevoir ma- 
dame de Bclow. 

La jeune femme, en entendant le coup de pistolet, en 
se rappelantragitation et les larmes de Frédéric en l'em- 
brassant, agitation el larmes qu'elle avait mises d'abord 
sur le compte de son départ, avait été frappée d'un 
éclair de terreur. Le bruit de la détonaiion lui avait 
paru venir de la chambre de son mari. Elle était sortie 
de la sienne, avait monté un étage et avait vu .de la 
porte, spectacle terrible I son Frédéric étendu dans son 
sang. 

Bénédict la laissa glisser doucement entre ses bras 
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jusqu'à ce qu'elle tombât à genouxtprès'dU'Hsodffvre' de 
aonjnadjrpuis^. comm.aiI;a|xerc&vâitia vieille rbaronne 
de Beling, qui, eUe aussimoDtait au bruit, il laissa la 
mère et la fiUeprès du coi^ inankna^de^son aœii em- 
«portani &vec .lui le/tô&taœaat .de >mo£U 

Ala. poirte ui9<6a, chambcfi^Mil. trouva ifiélèuerréa- 
quiète. 

— ,G'était.Kad iiiui; 'devait mourir,. Jttiiditril, ûl lO'est 
^Frédéric qu'il faut^pleurer l Mai&-fûtes»atteiil(km ique la 
moindre émotioQrp^tiluer.Karl; vous^ôtesiforte, firé- 
déric>eat votre: beau^frône aeulemeAtrtpaadeiilarflies; 
Pleurez-le du cœur, et que Karl ne sache pa&^j^cfloa 
Bffli est mort. 

Hélène devint pâle comme sa robe; elle mit laiOmiD 
sur son cœur et pencha sa-téte sur l'épaule de Béné* 
diot. 

— Akisi:?.*. dit*clle. 

— Frédéric vient de «e tuer, répondit iBénédtict; 
allez lui donner le dernier baiser qu%ne sœur doit à 
son frière. FteisTmvenesprès :de Karl et^ne'^voii» în- 
qttiétes^pJustde^îîdn. Votre^sœur «lune 'mission à >ae- 
eoBiplir, ette:11aea«mi|»lira ; 7e meiohanrge, moi, delout 
teiieato. 'levais iprès de fiarl .|iou^ qu'il ne soit p«is 
smil peadant Im dk minutes ;qae >je vm» donne ipi^ur 
pleucer ra vee iVidtrei sœur rat irotre cnève. 

Bénédictt^avait, dans «certains moaienU, one solen* 
nitédanskcwxetunefefinecéidana la parole qui m 
permettaient pas qu'on lui désobéit. 

JEfaélô&e mok&tatHasoalîedr taiite treo^blantaot les ge- 




LA TERRBVR PRU9SIErfNE ^ (Il 

noux flédiissants, tandis que >Bénédiet reprenait sa 
place aupn^ de Karl. 

Karl allait de mieux en mieux; ii avaitles'yeux ev- 
ipepts> H salua Bénédict. du sourire e^ de la main. 



XX XIX 



E«a veuve 



Lorsqu'Hélène rentra dans i» eh9mlyre>d6-fiarl, Bé- 
4iédiok(put^oir d'un ceup diœilla puissance ^*^\e avait 
fixeroéesur eUe-méme:=cHe était pâle; se»' }«ux étaient 
rougis^ nniapas une larme n^n sortait. Sfr ¥orx Mmt 
oalme et aooisoiirireéeartait^lovle idée du fele! éyéne- 
ment qui venait de mettre en deuil toute la maison. 

.fin hi^foyant paraître, Bénédict flt wi si^e'dladieu à 
Karl, serra la main d'Hélène et sortit. 

AfriiKè sur le i^ilier, BèoèékA béate pour savoir s'il 
dervaét d'akord faire Bneviabbe"au:9èHararS6»rai, ou 
bien communiquer à Emma raMcle dm teslemenk de 
•oik iBoaiii quf lui éleélr^oelàiif. 

Après avoir réfléchi un instant, il pense que. la (dis* 
liseUee le- plus.efi&eaiei'dfefle.giiattdedouleurefltun 
grand devoir à remplir. 

En conséquence, il jugea qu'il devait eommencer par 
eommiiiiiqtter à Emna* te wdontè dernière de sca 
mari* 
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II monta l'étage qui le séparait de la chambre de 
Frédéric et, du seuil de la porte, jeta un coup d'œii, dans 
cette chambre. 

Emma, les yeux au ciel et pleurant, tenait son mari 
couché sur ses genoux à peu près comme la madone de 
Michel-Ange qu'on nomme la Pieta^ garde son fils 
Icsus couché. sur les siens. 

La YieiUe baronne se tenait debout, contemplant le 
spectacle douloureux de sa fille pleurant à vingt ans un 
époux mort à trente. 

Il resta un instant immobile et muet. 

Puis, de sa voix sonore : 

— Emma, ma sœur, dit- il, votre mari en mourant 
vous a imposé un pieux devoir que vous allez accom- 
plir sans retard, car le désir des morts est sacré. 

Emma tourna la tête et dirigea vers lui ses yeux in- 
certains. 

— Que me dites-vous? fit-elle. Je ne comprends 
pas. 

— Vous allez me comprendre, reprit Bénédict en 
présentant à Emma les quelques lignes écrites par Fré- 
déric avant de mourir. 

Emma saisit si vivement le papier, qu'elle le lui arra- 
cha des mains. 

— Il a donc écrit quelque chose ? il a donc pensé à 
moi ? s'écria-t-elle. 

Et elle lut : 
• — Oh ! oui, oui ! Martyr de ton honneur, murmura- 
t-elle après avoir achevé, oui, je t'obéirai 1 Oui, toi 
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qui as été bon pendant ta vie^ je t'aiderai à être grand 
après ta mort. — Ma mère I des vêtements noirs, des 
voiles de deuil, je pars pour Berlin. 

La vieille baronne secoua la tête, elle croyait que sa 
fille devenait folle. 

— Oh ! ce misérable Sturm I ajouta Erma ; le pau- 
vre Frédéric me |e disait bien dans ses lettres, qu'il lui 
arriverait malheur avec cet homme. 

— Cher Bénédict, ajouta-t-elle en tendant la main à 
l'ami de son mari^ c'est vous qu'il a chargé de sa ven- 
geance, sa vengeance est en bonnes mains, j'en remer 
cie Dieu. 

Puis, comme sa grand' mère la regardait d'un œil 
étonné, elle lui dit : 

— Ah ! mon excellente mère, oui, je pars pour Ber- 
lin. Mon mari veut, pendant que sa blessure saigne 
encore, avant que sa tombe soit fermée, il veut que 
j'aille, tout en larmes, demander à la reine Augusta, 
auguste par le rang, auguste par le nom, la grâce de 
notre ville, et ainsi, sans doute, il espère qu'une victime 
aura suffi pour la racheter. 

Puis, baisant son mari au front : 

— A bientôt, cher, attends-moi sur le lit mortuaire 
où tu t'es couché avant l'heure ; je vais où tu me près- 
cris d'aller; je réussirai^ car tu seras avec moi. — Ma 
mère! donnez-moi des vêtements noirs et des voiles de 
deuil. 

Elle posa doucement la tête de son mari sur le canapé 
où elle était assise elle-même, se leva, et, d'un pas lent 
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mesuré, autoonatique oomoie oeloi (tes gens doftrlle 
eœttr-bAtcnon) ftes dans Umr poitrine, ma» dans ia 
poitrine d'un autre, eUetde8cendfM!e8ca4î«r;s«fvie%hs sa 
; mère et entra • dao&seii «ppoirteBoat; laissant à Béné- 
dict la garde de son mari. 

Bénédéet avait en: raison : 
': La>dQBlear d-Emiiitidemeurafit'eertes 'aussi profonde, 
mais la conscience (^n grand acte à afcoemplir fui 
;è9Biiflit! deïféroeecootra celte liottleur. 

A leoup sâr»6i Fnédéricii^lui eût Uissé MtteBuptéme 
:«Bisaion, lelleiQi-aiiraiAi^sieuiFidéede^atter.' Les'yeiiK 
au ciel et sur le corps de son mari, elle eût pleuré ton- 
:jguéd9aent,<p)euffétoujou£SwiMaiaate]iaot, 9u>eentravre; un 
certain roidissement, dont elle ne serend&H pas compte 
ella-méme, a*4}pér.aitrdaa8ctoute sa pereonncjl^crlar- 
ines eoutoientisurnseft je>uQs;Gintis^au lieii'de se livrer è 
la doiileurt a^ree oon^»kiaanBa^ «Ue (Seml^iiit ignorer 
qu'eUeiplouràl. 

Le8ibabi]ta4iMrdettU.de«&imèié ètaioRiJeiiQDrs tàiOn 
aeirtppehe qtt'elle:&Yait aAlencinla .ftndeee^deHilpoiir 
épouser Frédéric. Au boultâ'4in.ftn sde martige, «Ike 
reprenait le deuil qu'elle avâU qHfttté. 

. CWlui ^U} ella allait oeviêUr 4«vait<di]cer tafiLle oeate de 
aarvie... 

Tout;eB.s'babilUuU»ellaadf>esaakflk^«A mère» avee à'ar- 
deurtiia la fièvre, ses.reeQBiiiiandAtiaQv^oDt f^aa-nne 
ne serait sortie de sa bouche si elle fût restée à Fraoc* 
focL.Elle lui. expliquait G(MumenL.^â.voulail ^ue(,Fhré- 
déâc, revêtu de aoagyand>uniioBina^^tfltgQiiehé anc no 
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yâdaparaâe!oà''toti8ses;amîs povrrai^t te visiter. Etle 
oaloidaiii^il lui iadlaîtnvnerDuitipour arrivera Beplin, 
un jour pour arriver près de la reine ; douze autres 
heures pour revenir à Francfort» iCS^éteient donc qiia- 
ranto^huit heuresr d^àlbsence, ' quarante-huit heures 
qu'elle allait passer loin de ce cher cadarvre, prèsduqiiel 
elle «mendf ait avec Aanméme 'ardeur que is^il jetait -vi- 
vant. Alors, elle rluinraoontetait'toutce'quMe avait fait; 
et, comme eUernefdoutait.paaide réussir, puisque 'Fréilé- 
ficiui' aurait dit .que-^on'espvltrsenait avec^elle, FVédé* 
rie serait content d'elle et reposerait ttanquâlleoneat 
dAM-sen- tembeBu. 

E]ie\6e Csifiaitoiettne au courait par^aft mère el mém» 
par Hans de tout co. qui se passait à Franofort, de iwA 
cefiulamiteu à'aouffnrri«ipauvee(Vffie,>de toutes les 
exaeiions dontielie amt été vîx^me,'de'toates les 09n- 
trtbuliflisrqui hii arvaienfc/été împosée&^itsut en atigmi 
qu'en nature. .EUe se faisait raixmter 4es»détaiis de ila 
Biort: denSisefaer; quant àeeuK^éehi mort <ier9on 'mari, 
elle nedesoubliordit- pM;.eoiiAreile mftsénible qui lîavatt 
frappé, contre 'oe 8tmw qurétattieanse^derfia mort, aile 
ne disait rien. — Frédéric n'avait-il pas léguéisa ven« 
geeaee à Bénédict/ et ïi^it-elteinn^tare /fu'ii serait 
lengéf 

. EUetMtart Ba téilette^i^Be^fegardâil Hheure, elletda* 
mandait celle du dépmttfdu (diemin defer. Ilsemblalt 
qu'elle eùtireçu^Qe tminîon Géte6te;iparcequfrtle levait 
leçueides mains'de fan^e^taiiiDft. 

LaBBqu'elle fat floomplétamanthahilléa/elle monta (b 
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eetto chambre où il lui semblait que Frédéric l'atten- 
dait. Tout mort qu'il était, une communication s'éta- 
Blissait entre eux. 

Frédéric lui demandait : 

.— Es-tu prête à faire ce que j'ai ordonné ? Pars-tu? 

£t elle répondait : 

~ Regarde, me voici toute vêtue de noir, je pars. 

Elle retrouva Bénédîct près de son ami. 

Bénédict fut étonné, en la voyant, de la puissance de 
sa volonté. Emma lui faisait comprendre les Lucrèce et 
les Gornélie de Tantiquilé. 

Son pas était ferme ; ses poings raidis ef ses sourcils 
froncés indiquaient la victoire de sa volonté, non pas 
tur la douleur, mais sur la faiblesse. 

Elle souffrait autant; seulement, elle était plus forte. 

Elle prit sur le bureau de son mari des ciseaux, 
coupa une boucle de ses cheveux, l'enferma dans un 
papier^ et mit ce papier dans sa poitrine. 

Elle renouvela à Bénédict les recommandations 
(|u'elle avait faites à sa mère, rappela elle-même qu'il 
était temps de se rendre au chemin de fer, et dit à 
Bénédict : 

— Frère, vous deviez Vy conduire, c'est moi que vous 
conduirez à sa place. Dieu l'a voulu ainsi ; la main de 
Dieu est parfois bien lourde; mais elle est toujours sa- 
crée 1 Donnez-moi le bras et partons. 

Sur l'escalier, elle rencontra sa mère : par un en- 
chaînement naturel des pensées du cœur, sa mère lui 
it souvenir de son enfant. Elle entra encore dans l'ap- 
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parlement pour embrasser l'orphelin et en sortit en 
essuyant une larme, et, comme madame de Beling lui 
demandait en l'embrassant : 

— Ne vas-tu pas dire adieu à ta sœur Hélène ? 
Elle répondit: 

~ Ma sœur Hélène a ses pleurs comme j'ai les 
miens. 

Et elle continua son chemin. 

Arrivée devant la porte de l'appartement de Sturm* 
elle s'arrêta un instant; son œil, en regardant cetto 
porte, prit, une expression sombre, son sein se souleva, 
ses dents se serrèrent^et, d'un geste terrible, mais sans 
dire un mot , elle montra cette porte à Bénédicte oa 
plutôt lui désigna celui qui était caché derrière. 

— Soyez tranquille, dit Bénédicte c'est juré ! 

La voiture de Lenhart était à la porte, ils y mon* 
tèrent tous deux^ et ce véhicule les conduisit à la gare 
de Berlin. 

Madame de Below' s'inquiéta un instant d'avoir à tra- 
verser sans aucune permission , sans passe-port, li 
Hesse, les États de Thuringe et la Prusse, mais il lui 
semblait que le deuil dont elle était vêtue et la mission 
qu'elle allait remplir devaient lui ouvrir toutes les bar- 
rières. 

Elle demanda à quelle heure elle serait à Berlin. 

On lui répondit qu'à moins d'obstacles imprévus, elle 
y serait à neuf heures du matin. 

Elle était sûre que l'audience qu'elle allait demander 
ne se ferait pas attendre, é^ant connue du chambellan 
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'et'imiaal su nonuda son'«iimnV ^i étaidiconTreduroi. 

Sondomtepimol^à' Béii6éicty:en<P0mbra9santMco«me 
elle eût embrassé un frère, «flit oeluHîi: 

— V VfMR> ine te'qûttte w» ï^ôint; n'^t-^ce Twfs- f 

En rentrant à la maison , Bénédh;t frappa à la 
' llortede f«ip])«irteaMilt ^ g^nénri Slurm. 

Le général était sorti. Bénédict pria qu'on Tînt'le 

prévenir aussitôt qu'il 8iera^ft<renhré;'|mis il monta droit 

.^fo) chambre de ^ Frédéric; kiyiiefnegran^mère, la 

bonne mwâmede Beling^^riait'stfiile/èrgenonx'pTèii du 

' corps. 

tl s'%ppnMba 'd^Heret fiii baisa respectueusement la 
::maiii. 

— MftdaTO», luî'dîWI, nous devons, n'est-ce pas? sui-^ 
vrè en tous ip<rfnls« les* désirs dte mardame votre ftllei Son 
"wari,.a-t-eTle dit, doit être couché sur un Kt de pa- 
rade, et tt>u8*ses Bmis prévenus de sa mort, afin qu'ils 
puissent lui dire un dernier adieu. Jetons son manteau 
^mîlitafïre sur le'pretniierHt'venu, attachons-lui ses croix 
>8ur la* peitffine, -ouvrons tes portes de sa dianlbre à 
tèeUT battant?, et'nou&auions' rempli tes ititentions^de 
•sa veuve. Quant* aux» in vi^aflrons de venir Icvolr, je me 
-ai^rge dettes fèirepasser. Ifaiiitemant, madame, faites 
préparer le lit,faites-le couvrir de son manteau, je por» 
terai mor-niéme'le corps de mon aorî. 

La vieitte baronne de Beling se leva, salna Bénédict 
en lui disant qu'elle allait faire ce qu'il lui avait da- 
inandé, et sortit en promettant à celui-ci de lui envoyer 
HÉrnS; dont il avait besc^. 
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dOtaBB^monta^fenv eial^eiBiq|. fiûautesiaprèftqtieinftâaoie 
de Beling eut disparu : ce fut alors seulameat que.'Bé- 
nédict étudia la blessure, à peine visible : la balle était 
.6BtréefidMift(la4fiApeiiaiiatt'bffiaék4et9rèQa. maisdft^était 
,piisiapess)r4ie deji'iattlvetQèté delà tempe. 

La.marl.mil été TÎaat«»taiiée9r de aorlei quepeu^e 
oSADg avaitrété népMdu^ Larligne quitte traçailioe dea- 
oendaîu jiasiiii»(|u''au aoLda^DQ. haUt. 

Bénédict et Hans n'eurent doaA^*à laver la plaie 
avecuoe éponge «tibfoireiirapassaff.lea cbeveux par- 
^euttSipcmr la raeeuvrir* iSi^ea n'eût .été ;ïa pâleur» on 
.eût ptt.le<eroice .findormi et .vivant» 

Béftédi£tot Oina le deaceadirent; habillé eomme.il 
était dans sa chambre du premier 4tage. Ils trauvè- 
jent le^lit couvert duigrandimanteau. militaire, et le 
'eouehèveat deaaus. 

PaiSy.ehargeanirda haKonne 4e Beling de ran^^ au- 
tour d^la.eQuehe laortuake dea^iergea qui devaient y 
brûler, il remonta chez Frédéric let écrivit les quatte 
i»iUet8.(auiv.aQta: 

« Le baron Frédéric de Below vient de se brûler la 
cervelle à la suite d'une insulte qu'il a reçue du général 
Sturm, lequel a refusé de lui rendre raison. Il estexposé 
au premier étage de la maison de Ghandroz. Ses amis 
sont invités à y venir faire leur dernière visite. 

» Son exécuteur testamentaire, 

> BÉNÉDICT TURPIN. 

» .Pr<S. — Vous étea prié de répandre la .nouvelle 
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ée cette mort le plus promplement et le plus publique- 
ment possible. » 

Gela fait^ il se fit donner par Hans les noms des qua- 
tre amis qui visitaient le plus habituellement Frédéric, 
nît leurs différentes adresses sur les quatre lettres, el 
ks fit porter. Puis, comme on vint lui annoncer que 
le général Sturm venait de rentrer chezlui, il descendit 
et fit donner son nom. 

Le général Sturm n'avait jamais entendu prononcer 
le nom de Bénédict Turpin : il ordonna d'introduire 
celui-ci dans son cabinet, où étaient la plupart des jeu- 
nés officiers qui avaient assisté à la fin de sa querelle 
avec Frédéric. 

Quoique le général Sturm ne fût aucunement in- 
formé des suites de cette querelle, étant sorti de la 
saison presque au moment où Frédéric remontait 
chez lui, son visage conservait encore les traces de h 
colère dans laquelle il s'était mis. 

Introduit dans le cabinet, Bénédict s'approcha gra- 
cieusement du général. 

— Monsieur, lui dit-il, peut-être ignorez-vous qu^ 
la suite de l'affaire que vous avez eue avec lui, et de 
l'insulte qu'il a reçue de vous, mon ami Frédéric de 
Below, voyant que vous lui refusiez la satisfaction à 
laquelle il avait droit..., s'est brûlé la cervelle. 

Le général fit un mouvement. 

liCS jeunes officiers se regardèrent. 

~ Il a laissé, continua Bénédict, ses dernières vo- 
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iontés écrites sur ce papier. Je vais vous les Ure. 

Si impassible que fût le général Sturm, il fut pris, à 
ces paroles de Bénédict, d'une espèce de tremblement 
nerveux qui le força à s'asseoir. 

Bénédict tira un papier de sa poché et lut de sa voix 
I9 plus calme et la plus courtoise. 

« Frappé au visHge par le général Sturm qui a refusé 
de me donner satisfaction, je n'ai pas voulu vivre 
déshonoré. > 

— Vous entendez^ monsieur, n'est-ce pas ? dit Béné- 
dict. 

Le général fit signe de la tête que oui. Lés jeunet 
officiers se serrèrent les uns contre les autres. 

c Mon dernier désfr est que ma femme, en habit de 
veuve, parte ce soir pourBerlin, et qu'elle aille deman- 
der à Sa Majesté la reine la remise de cette contribu- 
tion de vingt-cinq millions de florinsque la ville, je TaP- 
firme sur mon honneur, est incapable de payer. Ce sera 
pour ma veuve un adoucissement à la douleur que lui 
causera ma mort, que de penser qu'elle a sauvé sa 
ville natale de la ruine et de la désolation. > 

— J'ai l'honneur de vous prévenir, monsieur, ajouta 
Bénédict Turpin, qu'en exécution des ordres de son 
mari, je viens de conduire madame de Below au 
chemin de fer de .Berlin. 

Le général Sturm se leva. 

— Attendez, monsieur^ dit Bénédict, il me reste 
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uQâi deraièra/ligne^ à vousilieei et • comme ^rotts allex le 
voir, elle n'est pas^fi«Q8^>jfi^ortaBce. 

c Je'lègue à mon ami Bénédlct le soin de ma vcar 
geance. > 

— Que veut dire^emis mondiêuvi? èenMBdale'^é- 
rai. 

Pas un soufïïè ne sortait de la bouche des jeunes 
officiers. 

— Cela veut dire, monsieur, reprit Bénédict en sa- 
luant que, dès que 'i^entaurai' fini avec les seins que 
j'ai à remplir près de la malheureuse famille de Ghatt^ 
dn», je-vièndMii '?0U8 demander ^psel^stTdtte* heure 
et quelles sont vos BfTaêis^, pour rempHr; *ea vous tirant; 
les dernières intentions de mon ami Frédécic. 

Et Bénédict, saluant le .général, puis les jeunes ofû- 

1 

ciers, comme il Teût fait en quittant le salon le plua 
amical, sortit avant qaeni.les unsni le& autres fussent 
revenus de leur surprise. 

XL 

Le bourcpmestre 

Deux eho8es>a\«iènft'{»artieiâiètP0ment frappé Stttrm, 
dans le court testament toissè p^r Frédéric. 

D'abord le legs de vengeance fail à Bénédict ;' 
mais, il faut rendre justiceà <qu4 de droit, c'était ee 
qui l'inquiétait«)e moins. 
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Slum, -enftmt'de SCS œurres^ de petite noblesse, 
aysnt commencé ptnr ies grades infériears,avait^ la' force 
de courage, nous dirions presque de férocité, gagné, 
dans h guerre de 1843, contre Bade, contre la Saxe, 
dans icélle'dU'Sleswig-ilol^tein; et dans la dernière- 
guerre, tous ses grades jusqu'à celui de général de bri- 
gade. Il n'avait point été teiiÊment*troaMé par la pré- 
sencede Béhédict ét'parlà courtoise menaceque cehii-ci 
lui afvait'faite, qu'Hne pût reconnaître dans le jeune' 
hemmeun homme' ^ monde v^ même un homme 
éiëgant. 

Or, il y a cette malheureuse erreur répandue parmi 
tous les militaires, que' l'on n^st' généralement brare 
que sous l'uniforme, et qu'il 'faut avoir tu ia mort 'de' 
près twup n"^ voir pas peur de la mort. 

Nous savons que, sous ce dernier rapport, Béné- 
dîGt n'avait 'rien -à ^envier aux* soldats les plus braves. 
Sous quelque aspect que^e présentât la mort, que ce 
fût à la pointe de labafonnette, paria griffe d'un tigre, 
par h! trompe d'un éléphant, par la morsure d'un^ser- 
pent venimeux, c'est toujours la mcfti, c'est-à-dire 
l'adieu au soleil, à la vie, à l'amour^ à tout ce qui est 
beau, à tout ce qui est grand, à tout ce qui fait battre 
le eœur; >enfta, pour entrer dans ce sombre mystère 
qu'on apfpelle le sépulerei Piris Sturm ne comprenait 
pas la menace réelle, car il la comprenait avec son 
tempèreoieiit et son caractère, Blurm ne eomprenait 
la -meaaee ré«He qu'aveè de grands cris, de grands 
gestes, des menaces, des jwoiiff. 
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Or, Textrême politesse de Bénédict ne lui présentait 
pas l'idée d'un danger bien sérieux; il se figurait, 
comme tous les esprits vulgaires, que quiconque met 
dans un duel les formes polies des relations ordinaires 
de la vie, est un homme qui se réserve, par sa poli- 
tesse même, une voie de retraite. 

En outre, nous l'avons dit, Slurm était brave jusqu'à 
la témérité, adroit à tous les exercices du corps : on le 
savait de première force sur toutes les armes, à l'épée 
surtout. Ce n'était donc pas, comme nous l'avons dit, 
ce legs fait par Frédéric à Bénédict qui Tinquiétait le 
plus. 

Mais il était dit dans ce court testament que Ma- 
dame de Below partait pour Berlin et allait demander 
à la reine la remise de la contribution imposée à 
Francfu.rt. 

Or, celte contribution imposée par le général Man- 
teuiîel avait été pour son recouvrement remise aux 
soins des généraux de Rœder et Sturm. 

Si, par une cause quelconque venant du roi ou de la 
reine, cette contribution n'était point payée, la mau- 
vaise humeur du général en chef pouvait retomber 
sur ses subordonnés. 

Il fallait donc, coûte que coûte, que cette contribu- 
tion rentrât avant que madame de Below en obtint la 
remise. 

Laissant donc de côté toute préoccupation, même 
celle de la mort de Frédéric,* Sturm courut chez le 
général de Boeder pour lui raconter ce qui se passait. 
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Il trouva de Rœder déjà furieux de la décision du 
Sénat qui laissait l'autorité militaire libre de piller et 
de bombarder la ville, mais qui déclarait que la ville 
ne payerait pas. Sur un premier refus fait par le bourg- 
mestre^ on l'avait intimidé et forcé de payer à la ville 
la première contribution de 6 ou 7 millions de Qorins. 

De Rœder fut d'avis que Tes moyens qui avaient été 
employés une première- fois devaient être employés à 
la seconde. Il prit une plume et écrivit : 

A MM, Fellner et Muller, bourgmestres de Francfort 
et mandataires du gouvernement. 

( Je vous prie de faire en sorte de me procurer pour 
demain matin, pour dix heures au plus tard, une liste 
nominative de tous les membres du Sénats de la re- 
présentation permanente, et de l'Assemblée législa- 
tive, avec leurs adresses et l'indication de ceux d'entre 
eux qui possèdent des maisons. 

> J'ai l'honneur de vous saluer, 

» De Boeder. 

» P.-S. — Des balances destinées à peser l'op atten- 
dront, chez le général de Rœder, la réponse de MM. les 
bourgmestres. > 

Puis il appela un soldat de planton pour faire porter 
celle dépêche chez Fellner. C'était toujours à Fellner 
qu'on s'adressait comme au premier bourgmestre. 

Fellner n'était pas chez lui: il était une des quatre 
personnes désignées par Hans comme les meil- 
II 12 
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leurs amis du baron. II venait de recevoir à rînstant 
même la lettre qui M annonçait que Frédéric de* Below 
s'était brûlé la cervelle, et, se représentant l'état dans 
lequel, après un pareil malheur; devait élre sa filleule 
Eirnna, il avait eouru à lïnslant' même à la maisofi 
Ohandroz, tout en disant* sur sa route^ à ceux' de ses 
amis qu-M rencontrait; et comme* la chose lulavait été 
recommandée «par la tettpe^d'avis': 

— Le baron Frédéric de Bieiow, insulté par le gé* 
néral Sturm, qui n'a pas voulu lui rendre raison, vient 
de se bfâlep la eervelle». 

On sait, sans pouvoir le^ comprendre; avec qoelte 
rapidité lea nouvelks faiftles sô> répasbdeat. Celle^oi^^en 
un instant» éclata sur touaksi points de la ville. Il eo 
résulta que< la cbaml>r6 mortuftire de Frédéric était 
<l€jî) pleine des premiers citoyan^d^ la viUe^.qui -ji't* 
vaient paa pu croire à ce bruits et qui venaient s'aa*^ 
surer de la vérité par leurs pcQpfOS yeux. 

Étonné de ne point voir Emma au chaveft âe< son 
mari, FeUnor dosoendit chez la vieille baronne, et, là, 
sans savoir ce qu'elle, y était allée fairej il appût. le 
départ de la veuve pour Bedinu 

Sa première idée, celle qui devait lui veoiç» .fut 
qu'elle était allée demander justice du général Sturm. 

Comme il était dans la ûhambce modrtuaine;. partant 
do cetiocompiréhftnfiible événament» aoa beau^rère, le 
conseiller Kugler, se. piréoipita. daas l'appartemoni, la 
lettre du général de Rœdeo à la main. 

Ck>mme le messager lui or avaU. expliqué l'ioçorH 




taficei il Tavait déoaoheléet etn'avdt paa tmIu perdre 
«n instant pour la ^pof ter à loi eomiiisBanee de sen 
bSBu^ière. 

Cette lettre ne hif appicmit rien fle mmi^au^ puis- 
4ie lesiltt milliene 'étaient âéerétés depuis trois jours; 
seulement, elle le mettait en^defflevrede-dénoncer ses 
eondtoyieDS, déwenoistîen devant laquelle Frédéric 
avait reculé jusque dans la mort. 

iLe bouffoioitre, après avoir tu la lettre <do générai 
de Boeder, resta un instant pensif croisant ses mains 
Ftne»flQr l'auHreetiregardant Frédéric. 

Après quelques secondeside contemplation, il s'inclina 
vers lui, l^mbnrasa au front etiui dittout bas : 

«*» Tu vBpas qu'il, n'y a pas que le soldat qui sache 
Bourtrl 

Fuis il regarda dans sa' main, et, firappant avec deux 
doigts la place fatale où était dessinée l'étoile : 

•— C'était écrit, dit-il, et nul homme ne peut éehap- 
per à sa destinée. 

Alors, il descendit à pas lents, traversa la \îlle la 
tôte basse, rentre chez lui, monta à son cabinet «t ferma 
la porto en dedans. Une partie de la soirée, il écrivit; 
rheuredu souper arriva. 

Les soupers ?ont un repas important m Allemagne : 
c>est le rfpas gai, c'est celui qui, dans cette ville toute 
de commerce, rallie le commerçant à sa famille ; le 
dîner de deux heures est encore à moitié plongé dans 
les affaires qu'il interrompt. Mais, à huit heures du 
soir, chacun a déposé le harnais du travail; les affaires 
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sont loin, c'est l'heure de l'intimité, du sourire. Au 
souj)er, les grands enfants embrassent leurs parents 
au front^ les petits s'asseyent sur leurs genoux, ou 
viennent bavarder entre leurs jambes. On attend du 
sommeil qui va venir l'oubli des fatigues de l'esprit, le 
repos des fatigue^ du corps. 

Rien de tout cela n'existaii dans la soirée du 22 juillet 
pour la famille Fellner. ^ Le bourgmestre était, 
comme toujours, tendre pour ses enfants; mais cette 
tendresse, qui était peut-être plus grande encore ce 
soir-là que d'habitude, était empreinte d'une mélan- 
colie profonde. Sa femme, qui ne le quittait pas des 
yeux, ne prononçait pas une seule parole, et essuyait 
de temps en temps une larme qui perlait (tons le coin 
de son œil. Les jeunes fiires se taisaient, voyant la 
tristesse de leur mère ; quant aux enfants, ils babil- 
laient de cette petite voix enfantine qui ressemble au 
ramage des oiseaux et qui pour la première fois ar- 
rivait au père et à la mère sans les faire sourire. 

M. de Kugler était sombre : c'était un de ces esprits 
vigoureux,un deces cœurs droits qui dans la route de la 
vie n'ont jamais'cherché ces petits sentiers qui côtoient 
l'honneur. Sans doute il s'était déjà dit : c A la place 
de mon beau-frère, voilà ce que je ferais. > 

Le souper se termina tard, il semblait qu'on crai- 
gnit de' se quitter. Les enfants avaient fmi par s'en- 
dormir les uns après les autres sans qu'on appelât 
leur bonne et sans qu'on leur dît : « AUez^ petits, il est 
temps de vous coucher.» 
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L'ainée des filles du bourgmestre s'était mise machi 
nalement au piano ; elle avait laissé tomber ses doigts 
sur les touches, sans avoir l'intention de jouer de 
l'instrument. 

Le son qu'elles rendirent fit tressaillir le bourg- 
mestre' 

— Allons, Mina, dit-il, joue -nous la Dernière Pensée 
de Weber; tu sais combien j*aime ce morceau. 

Mina, sans se faire prier, laissa courir ses doigts sur 
le clavier, et les notes s'élancèrent mélancoliques et 
pures comme si on égrenait un collier d'or sur un plat 
de cristal. 

Le bourgmestre laissa tomber sa tête dans ses deux 
mains et écouta cette suave mélodie du musicien poëte, 
dont la dernière note s'envole comme le souffle su- 
prême d'un ange exilé qui rendrait son dernier soupir 
sur la terre. 

Celte dernière note éteinte, Mina se tut. 

M. Fellncr se leva et, sans rien dire, alla embrasser 
Wilhclmine, qui attendait un mot de son père, soit 
pour recommencer le même air, comme elle le faisait 
souvent, soit pour jouer l'Invitation à la Valse, autre 
chef-d'œuvre du même auteur. 

Mais, sous la lèvre de son père. Mina jeta un petit 
cri. 

— Qu'as-tu, mon père ? Tu pleures I 

— Moi?... fit vivement Fellner. Tu es folle, chère 
petite. 

Et il essaya de sourire. 
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dice^^ère: jtaifienti .une iaruv^ .ei 4ieq^ .:^outa-t-;ell& 
dB HiettaiU undoigi sur 8a)jûUQ^.Jâ voiiàd 

Fellner lui appuya doucement la main sur.laJbiMiehe. 

.yeafant iMisaola^nain qulatte .tanaiU 

— Mon Dieul dit Fellner à voix si basse que.Dieu 
«6u^i^u^rentaiidBe,opâur(}UQi lisa ffaitea^vous .«bons, 
si doux, rfii aimaïUs? Je noe .ponçai jamais les (|nit*-^ 
4er. 

UO'fioiiCâô «&^ee:mainent $rasfiaià^Qa>K)BeiUe. 
"-i^fesi ^emme, EeUœr 1 kû >d<fi»it/iu>& ¥oiiU 
Cette voix était celle de son beau-frère. 
:IlItti4)nt'lB awinaetUf/flienra. 

Onze beupees sonnaient». Arm^ina 4e sdiiée'Ou^ieibaU 
jBOMiisr on m s^tait cetivéà paoreilld -heufo xhaz le 
bourgmestre. 

Il embrassa>8a iômnie etses>«nfûat8. 

— <^fSlaifi^rdit lEBdame FfiUûer, au (ne sont «pas, je 
tprésune ? 

--- iNoUy 4it lileUner. 

•— TttiBtejaihrafisas oonnneâl >tu allais me^uHter. 

— Je vais te quitter eor efiat^^iit fleibouigmôstre en 
8h«fi6s§aa64e SMieirey Jmm >pa6 |>Qur longtemps» ]K)is 
tranquille; j*ai à travailler avec mon beau-frère. 

Madame Fellnef' (Peganda' avec liaquiélude .4b 4M)n- 
4iitter, ()ui fii signées ia^^tôte.que <^'étiit vrai. 

Enfin, les enfants furent embrassés les uns apcèsiea 
autres. 
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Fellner canduisit si feinaie jusqu'à la porte de sa 
chambre ë eoucher. 

••*- Docs, liii'dilHil;^eus «lion» aviser, liuigler et moi, 
iti moyen de faireiace à la joarnée de demain. 

Et, en 'effet, ^ette le suivit dés yeux, et elle letvit eiK 
tnerdans soQMcabin6t,.sai/vi de aonbeauffrèce. 
. Ce n'était ^pes pour : dormir,, mais pour ptier que 
madame Eellner a'était retirée dans-sa eharabre. 

fille alla droit à un petit oratoire qui formait un des 
cabinets de sa chambre à coucher. Là était nn prie- 
Dieu et, sur ce pme-Dieu, une Bible. 

Elle y eheicha longtomps>^ quelque chose qui filkt en 
harmome avec sa siUiation, quelque «hose qui ro- 
semblât à une prière d'un&lamme orarignant pour son 
époux . 

Mais la Bible'esi un livre d'Orient. Là, l'époux est 
uamaitre; c'est Salomon aveccses trois cents femmes; 
cTest David avec .sea adultères; c'est .Loth ayoc ses 
incestes. 

Nulle part, «lie ae retrouva aet amour chaste de 
L'épouse pour l'époux, fieseraïutes de la femme tpour 
le mari, craintes dans lesquaHtsilya toiyoursquelque 
diosedeila ^itiém. Elle y trauyaitles fmmea fotles, 
les Jnidith,iJesJaël, nulle paît» l'épouse ai«attte<ei jdé*- 
rouée. 

Alors, elle peuaa ^qu'uu livre ast un inatilei intermé- 
élaire entre rhQmme>et<Dieu;r>qil!il doitihii fuirler face 
àlaeeiidansila ^rièM isomma» Maïse a parlé au Sei- 
gneur dans le buisson ardent. — .fit atoiaoatte. femme 
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sainte, cette douce mère de famille qui n'avait eu 
d'autre éloquence que sa façon de dire: < Je t'aime ! > à 
son mari, et c Je vous aime! > à ses enfants; alors cette 
femme trouva pour parler à Dieu de son mari, et pour 
lui demander la conservation de jours si précieux à sa 
famille, des élans que les plus grands poètes eussent 
vainement cherchés dans leur cœur. Elle pria long- 
temps, elle pria ardemment, elle pria jusqu'à ce que 
la fatigue troublât sa vue et laissât retomber ses bras 
inertes à ses côtés. 

Une espèce de sommeil, qui n'était autre que l'a- 
néantissement d'un corps brisé, s'empara d'elle et ne 
lui laissa pas même la faculté de se mettre au lit. 

Quand elle ouvrit les yeux, les premiers rayons du 
jour glssaient à travers les vitres de sa fenêtre. C'était 
l'aube, c'est-à-dire cet instant insaisissable, où une lu- 
mière douteuse, qui n'est pas la nuit^ qui n'est 
pas encore le jour, éclaire tous les objets qu'elle grandit 
d'une façon fantastique. 

Elle regarda autour d'elle^ se sentit mal à l'aise^ re- 
froidie, tourmentée; elle regarda du côté de son lit, 
son mari n'était pas rentré. 

Elle se leva d'un bond, mais dans la disposition 
d'esprit où elle était, tout semblait tourner autour 
d'elle. Il était possible que son mari travaillât encore; 
mais il était possible aussi qu'il se fût trouvé mal, ou 
que, comme elle, il eût cédé au sommeil. Dans l'un ou 
l'autre cas, elle devait aller à lui, ou pour l'éveiller ou 
pour lui porter secours. 
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Elle marcha en tâtonnant; sa bougie était éteinte» 
et, dans l'intérieur de la maison, à peine si un jour 
gris glissait entre les murailles. Elle atteignit la porte 
du cabinet de son mari; mais, hésitant à entrer» quoique 
la clef fût sur lar porte, elle frappa doucement. 

On ne répondit point. 

Elle frappa plus fort. Même silence. 

Elle frappa une troisième fois» mais cette fois en 
posant une main tremblante sur la clef. Et, comme 
elle vit qu'on ne répondait pas davantage» elle se ha^ 
sarda à appeler: 

— Fcllner! Fellner! 

Alors, tremblante et pleine d'angoisse, s'épouvantant 
elle-même à l'idée de ce qu'elle allait voir, car elle 
pressentait un effroyable malheur, elle poussa la porte, 
jeta un cri terrible, et tomba à la renverse. 

Entre elle et la fenêtre éclairée par les premiers 
rayons du soleil se détachait le corps de son mari, sus- 
pendu à une corde ; une chaise renversée était sous 
ses pieds, qui ne touchaient point la terre. 

La prédiction de Bénédict s'était accomplie. 

Le bourgmestre Fellner s'était pendu ! 
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ZLa Peine Augnsta 

Pendant Cette tfutt 9i' dotiloufétitse font la fanrflle 
FéUner, là btrmnne tte Betow iroyagfe^il rapidtom<ent 
snr la toute <dte Beriin^ eu leNie^ flffiira vefrs hmt heure» 
du matin. 

Dans toute autre circonstance, 'eHe ^Ût écrit à la 
téhte, élle^tétekifâiidé'tme^«r(lience'et''suivi teutesles 
formalités ' vofulties par l'étStiuetle. 

iïais il n'y ^aifpas de temps è^perdre, te général 
de Rœder n'^ait"domié(ïue'vtfigt-^€ftre heurrw pour 
tepttycnieïl^déla'eenifitfuttom C'était à dixheiMB du 
matin >que'Uécliéa<nceii^?ait, et 4n ^41le, en eas^de re*- 
ftisy était iiieiiaieée'de ^iitt^e^^lè %iymbafrdenieiit kn* 
médiats. 

Des afnetyes pHicées au eehi éet^tas^tesnies an* 
nonçaient que/le lendemain, à diK heaffes, dam T^n- 
cienne salle du Sénats le général attendrait, avec tout 
son état-major, le payement de la contribution. 

Comme pour peser Tor de Rome se rachetant des 
Gaulois, des balances seraient prêtes. 

Il n'y avait donc pas une minute à perdre. 

Aussi, en descendant du wagon, madame de Below 
prit-elle une voiture et se fit-elle conduire directement 
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«u petit palais. C'était là qu'haMtait la reioe depuis le 
commencement de la guerpe. 

Itfffdame de Bdow fit demaiTéer'le ehaffibelleir Wa»ls. 
C'était, comme nous l^àTons dit; un ami deson maii; 
il's*empressa d'ârceourir, et, en là voyant^ toute ^ôMietie 
noir, il' s'écria: s 

— Grand Dîèur Frèdêticrauniit-i! été tué? 

— Il n'a ^pas été toé, mon cher eomfte, il s^est ttié 
lui-môm&, répondit la baronne, et f ai beBo!n> sans^ 
une minute de retord/de voi^la reine. 

Le chambellat] ne souleta aueune diffteuité. Il êa^** 
vait combien le roi faisait cas de Frédério; il sa^ti 
tiussi que la reim cemnaissait sa-^veure. Il-s'enypressa 
d'aller soHfcHer d'eHe'f audience que désirait- mtidaae 
de Betow. 

La reine Augusta. est connue par toute TAIlemagoe 
pour sa bonté parfaite, pour son esprit distinguév 
Aussitôt qu'elle eut appris parsonehaorbellan la pr^ 
sence d'Emma et qu'elle eut su que^, toule vêtue d« 
noir, elle Tenait probablement implorer qnehjtue 
grâce, elle s'écria' : 

— Faites-la entrer! £aites-la entrer! 

Hiftdame de Belowfuttprèrsnueë llnslaot méoM!» 
En sortant du salo&«èelie se itpoinrait, «lie vit la 
porte des appartementa royaux oaterte, et sur cetla 
porte la reine Augusta, qui l'attendait. Sans faire un 
pas de plus, la bafonnemiC un genou en terre; Elle 
voulut parler, mnris cea mots seuls^s'éohappèreofe de sa 
bouche : 
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— très-chère Majesté! 

La reine vint à elle et la releva. 

— Que voulez -vous^ ma chère baronne? lui dit-elle. 
Qui vous amène? Pourquoi ce deuil? 

— Ce deuil, Majesté, c'est celui d'un homme et d'une 
ville qui me sont bien chers : c'est celui de mon mari 
qui est mort, c'est celui de ma ville natale qui agonise. 

— Votre mari est mort ! Pauvre enfant I je le savais 
ôé\k\ Waals me l'avait dit. Je doutais encore, mais il 
a ajouté qu'il s'était tué. Qui a pu le porter à cette ex- 
trémité? Quelque injustice qui lui a été faite. Parlez^ et 
nous la réparerons. 

— Ce n'est point cela qui m'amène, madame, ce 
D'est pQS moi que mon mari a chargée du soin de sa 
vengeance; je n'ai donc de ce côté qu'à laisser faire la 
volonlé de Dieu et la sienne; ce qui m'amène, ma- 
dame, ce sont les cris de désespoir de ma ville natale, 
dont vos armées, ou plutôt vos généraux, semblent 
avoir juré la ruine. 

— Venez donc, mon enfant, dit la reine; vous me 
conterez cela plus longuement et surtout plus amicale- 
ment. 

Elle emmena Emma dans le salon, la Ht asseoir 
près d'elle; mais la jeune femme se laissa glisser du 
canapé et se trouva de nouveau à genoux devant la 
reine. 

— Vous connaissez Fran ifort, madame. 

— J'y suis allée, il y a un an, dit la reine, et j'y ai 
été reçue à merveille. 
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— Que ce bon souvenir vienne en aide à mes pa- 
roles 1 Le général Falkenstein, en arrivant dans la 
ville, a commencé par mettre sur elle une contribution 
de sept millions de florins; cette contribution a été 
payée, plus une contribution à peu près égale en na- 
ture. C'était déjà quatorze millions de florins pour une 
petite ville de 7S,000 habitants, dont la moitié sont 
étrangers à la population, et, par conséquent, ne 
peuvent participer à l'impôt. 

^ Et Francfort a payé? demanda la reine. 

— Francfort a payé, madame, car c'était encore dans 
la mesure du possible. Mais ast arrivé le général Man- 
teuffel, qui, à son tour, a mis un impôt de 25 millions 
de florins. Celte fois, obéir est impossible. Une pa- 
reille contribution appliquée à iS millions de sujets, 
madame, ferait plus de milliards que n'en renferme en 
numéraire le monde entier. Eh bien, à l'heure qu'il 
est, le canon est braqué dans la rue et sur les positions 
qui commandent la ville. Si à dix heures, aujourd'hui, 
la somme n'est pas payée,— et elle ne le sera pas, ma- 
dame, c'est impossible,— la ville est bombardée, livrée 
au pillage, une ville neutre qui n'a pas de murailles, 
qui n'a pas de portes, qui ne s'est pas défendue, qui 
ne peut pas se défendre! 

— Et comment est-ce vous, mon enfant, demanda la 
reine, vous, une femme, qui vous êtes chargée de de- 
mander justice pour cette ville? Elle a un Sénat ! 

— Elle ne l'a plus, madame : le Sénat est dissous; 

deux des sénateurs ont été arrêtés. 

II 13 
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— Et ses dépulèsif 

-^M oii!f>éti^ch«ssés>d6<la'Sfille ûei& séatice»^ 

«- Il n^osent fâite off pas; de cmintie d'^e ftisiMési 
iMeu m'ési^témoiniy mad»mey que je ne^me snii» pw 
«Itiribtté cetl»'im^rtafiic3<de''v:eairplaider poup la iml^ 
heitreii^ viltei. G'efst .B»»».it)ari quA,^eti atoomBtv m'a 
dit : «^ ¥a^! ^'et jasais ^noei 

— Mais que faire ? demanda la peîneî 

— Yotre^Msjfâté'n'a'à recfer^oir de <soii8dte i)ti&* de 
êon'cfffur. Mapisv}&tB^Tépète^<^«uj0E]ffd'boi^dix hisiires 
il n^y apas de coDtrei-oirdretdfei roi, FNaictoet^stfe»^ 
CRfe. 

— Sf'éncoPeieTOi éWitMôî', fltla"r«ifle. 

— Grèce au* télégMpfce, VotJi^e MajB8Wé''éflit (pi'i^îl'y 
plus àe dîstfince. Une dépêche de Votfe Majesté M 

riyi^ on peut avoifiâ^ réponse dtfnswnei'démi-heiirei, et 
dafns une auim dëmMiètire là' réponse ei»t* tratismiscr^ 
Pi'âncfôn. 

— Vous âre2' rarisôn; dir.larôtee Auï;U9l^', etfâltatorà 
un petit bureau tfhafgé'dfe pôpiets. 

Et elîe écrivît: 

A Sa Majesté le roi de Pmm Guiltituim ^'. 

c Berlin, 23 juillet 1866. 
» Sire, 

» Je viens humblement et inâfamm^nt demander Ift 
remise de te- contribution de iH millions de florins, im- 
posée arbitrairement k la ville dePrancfort, (Jtil a déjà 




payé, tant en nature<qti-eti«rgent; l4<t»illhHis dé flo- 
rins. 

> Voire très-hufflbte ' sôi^ûte» etitenéf e^ épwse, 

» P.-S. — Réponse immédiate.'» 

Elle tendit le papier à Emma, ,q^i iut^, baisa la si- 
gnature et le kil jrendil. 
La reine sonna aussitôt. 

— Appelez-moi M. de Waals, dit-elle. 
M. de ' Waalfi 'acooitrut. . 

*<^PorUz ce télégraonne au télégraphe dm palaisi et 
Attendez la^ réponse. -^Dt tms, mon-jenfant^ oontinua 
la'retfie^ occnpons^nOB» de vous. ViNn devez é(»e bri'- 
fiée, vous devez ni(>urtv de> faim ! 

^ Oh! madame, fttta 'bavoime. 

La reine sonna de nouveatt^ 

— Apportas men déjeuner ie«', dtt-elle ; la btrronne 
en"pfefndra sa part. 

Emma se leva. 

Oh apporta une coikitioti'qtmiai'barouneitèttctifa du 
bout des lèvres. 

A' chaque bruîtdô' pas, elle' tressuillAtt, croyant en- 
tendre 'M. de Weal». Enfin, des psfs précipités se firent 
entenidre, la porte* s'ouvrit, U. de Waals parut: H 
tenaît.la dépô(^e'à la main. 

Emma, oubAlantiaprésence^dela relnev .se précipita 
v^rs le comte; mais^hoMeusede ce mouveiBent, elle 
s'arrêta à moitié chemin, et, s'inclioafil devant la reine: 



â 
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— Oh ! pardon, madame, dit-elle. 

— Non ! fit la reine, prenez et lisez. 

Emma prit la dépêche, l'ouvrit en tremblant; jeta 
les yeux dessus et jeta un cri de joie. 
Elle contenait ces mots : 

c Sur la demande de notre épouse bien-aimée, la con- 
tribution de 25 millions de florins décrétée par le gé- 
néral Manteuffel est remise à la ville de Francfort. 

• Guillaume !•'. • 

— Eh bien, dit la reine, à qui faut-il transmettre 
cette dépêche pour qu'elle arrive à temps ? C'est vous 
qui avez obtenu cette grâce, ma chère enfant, c'est à 
vous que l'honneur doit en rester. — Il est important 
que la décision du roi soit connue avant dix heures à 
Francfort, avez-vous dit. Indiquez la personne à la- 
quelle elle doit être adressée. 

— En vérité, madame, je ne sais comment répondre 
à tant de bontés, dit la baronne à genoux, en baisant 
les mains de la reine; je sais que, si on l'adressait à 
qui de droit, on l'adresserait au bourgmestre; mais 
qui sait si le bourgmestre n'est paà en fuite ou en pri- 
son? Je crois que le plus sûr, excusez mon égoïsme, 
madame, mais, si vous me faites la grâce de me con- 
sulter, je demanderais qu'elle fût adressée à madame 
de Beling, ma grand'mère; à coup sûr, elle ne perdra 
pas un instant pour la faire parvenir à qui de droit. 

— Il sera fait ainsi que vous le désirez, ma chère 
enfant, dit la reine. 
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Et elle ajouta : 

« Cette grâce a été accordée à la reine Augusta par 
son auguste époux le roi Guillaume P>^; mais elle a été 
demandée à la reine par sa fidèle amie, la baronne 
Frédéric de Below, sa première dame d'honneur. 

1 Augusta. » 

La jeune femme tomba aux genoux de la reine. 

La reine la releva, Tembrassa, détacha de son épaule 
l'ordre de la reine Louise et l'attacha à l'épaule de la 
baronne. 

—Quant à vous, dit-elle, vous avez besoin de quelques 
heures de repos, et vous ne partirez qu'après les avoir 
prises. 

— Je demande pardon à Votre Majesté, répondit la 
baronne, mais deux personnes m'attendent, mon mari 
et mon enfant. 

Cependant, comme le chemin de fer ne partait qu'à 
une heure de l'après-midi, et qu'il n'y avait pas moyen 
d'avancer ni de retarder l'heure, Emma se résigna à 
attendre. 

La reine ordonna de la soigner comme si elle était 
déjà dame du palais, lui fit prendre un bain, quelques 
heures de repos et retenir un wagon pour Francfort. 

Pendant ce temps, la ville, était dans la consterna- 
tion. Le général de Rœder, avec tout son état*major, 
attendait dans la salle du Sénat la contribution deman- 
dée; des balances étaient prêtes. 

A neuf heures, les artilleurs étaient venus prendre 




place auprès des batteries, la mèche aUuméeiila 
main. 

La lerreuria ptas peofionde'réignait partoutatoviUe; 
aux dispositioAStque les FraacfoirtDis' vayaîont prendre» 
ils jugementqùfilftn'yiaytitipeSide^grâce à aUôiKlee^Q! 
la part des génératix prussiens. 

Toute la population s'était renfermée dans les 
maisons let» attendait {«vec^anaiélé «que dix lieuœs 
«Nui^ssest eti aoaoaçassootqtte la ville était: cûd- 
damnée. 

Tout à coup, un bruit terrible se répandit : <y<slûqae 
leilieur^ll^eaÉre, poar/B&pes déoenoerises coneîftoyeas, 
aivait Biis^aJub-mêin&à:<3afiijottrft, qm'ibs'était pettdu. 

Â dix heures moins quelques minutes, un hettino 
vêtufde ii0rr âortit de 'ianaaisonida; M. S^eUnerj-^-^^'é- 

tattisonibeanHftôneylIi dedKuglacc-^ittitenait àia^ioaéa 
une corde. 

U iiurckfif<àroili swis fierièr à personne, sans afarrô- 
teiy sur «on ichemin ; it fmaccha' idrcHt au Ramar, <écarl)t 
durbraa l9»jaeotfAeUea <|iiifVoul«ia»t l'empôeber^depiav 
ser, et, en entrant dans la salle où trônait le ^néral 
de Bœd8r,il alaynAça vev&Jea balafiees^.et^ jolant dans 
r<un . des plateaux la^ o^rda .quKl ; tenait à la mw : 

«-^Voilp, diWil, ld.irai^on< delà ville de. Francroct. 

^ Qiia voul direi .t^aci ?u. 4emaBda le. géoéjîal de 
Rœder. 

— G»ci(t)eiildiRe)(iue»,:pilut5t q«e de vous obéir, le 
bourgmestre Fellner s'iest)PADdtt avec eelte<»rde. Aue 
«a meri raiottbetfwtla létetideeeia ^L'antioaiisÂe I 




^ eaaiiAU9nJb4a ftinier «oacJg;9«e, il faut oe^ndAA^ 
que la contribution soit payée. ^. 

•*- At.woias,.4it trAaqujijlem^iU.fié(iéidjfi^ Turiiin^t^ui 
venait jd'entrer^qualerQi Guillftu^tVie I"ii'em ï^s^q :Vi^ 
Qltôe a la ville de Fraja/jfort, 

El, dépliant la .<lépi5chj5 que v^ait 4e re^çe^oir m»r 
dame die B^iog, il la luUout bduJ^ afia q^e personne 
-tfen.igaoràt, au.géaéral de ftoader. 

-* Monsieur^ lui dit-il, Je vous conseille de poiit^ 
ces 85 aiillions de florins m^ . pjroflts et partes.. — J'ai 
Kbonueur de vows laisser la .dépêche Aon^roe . jpiècç d^ 
cQo^pHabiUt^, 

JDieux BouveUes bioa di&ér^oles ^ répandirent à la 
fete daos Fwnofort : Tune twrible, Tawtcejoyejwe. 

Xa nouvelle terribla, c'était que le.bour^giaeslr^, o^l 
hpmxne si J)joiioxé,.8i bonji^rable^ occupaat deux.des prj^ 
mières plajces.de.la j>etUe^répuMif[ue qui vepaii de s'é- 
tdiodra, i(^lte9.4e sénateur ;et de .bourgmestre; ce père 
de six eaf90t9^tenM)déle4e toute» lea verlua palenneliea 
et conjugale;^, veoait4e se pendre pJLutôt.que de livrer 
à.uaaoldal.A¥ide et .br4ital.le secret delà ricfae^e.des 
raoMUea. 

L'autre était que, griioe à rinterveotiou de madame 
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de Below et à la demande de la reine à son époux, la 
contribution de â5 millions venait d'être remise à la 
ville de Francfort. 

On comprend qu'on ne s'occupât que de cela par 
toute la ville. Ce qui excitait encore plus l'étonnement 
et la curiosité, c'étaient ces deux morts mystérieuses 
qui étaient survenues presque en même temps. 

On se demandait comment Frédéric de Below^ à la 
suite d'une insulte à lui faite par son général, avait eu 
ridée, avant de Se brûler la cervelle, d'imposer à sa 
femme ce pieux pèlerinage à Berlin, lui qui n'était pas 
de la ville, lui qui appartenait corps et âme à l'armée 
prussienne. Avait-il voulu racheter les terribles violen- 
ces exercées sur la ville par ses compatriotes? — Puis 
les jeunes officiers qui avaient assisté à la querelle 
entre Frédéric et le général, n'avaient point été sans 
parler et sans dire quelque chose de cette querelle. 

Dans ces cœurs jeunes qui n'avaient point encore eu 
le temps de se racornir au souffle des ambitions, tout 
sentiment du juste et de l'injuste n'était pas éteint 
comme dans celui de ces vieux soldats habitués à l'o- 
béissance passive quelque chose qu'on leur eût com- 
mandé. Beaucoup souffraient au fond de leur orgueil 
d'être employés comme exécuteurs d'une vengeance 
dont la cause se perdait dans les mystérieuses rancunes 
d'un ministre ancien ambassadeur.Geux-là se disaient, 
quand ils se trouvaient dix, vingt, quarante dans la 
maison, qu'ils faisaient un métier non pas de soldats, 
mais de garnisaires et de recors. 




LA TERREUR PRUSSIENNE 223 

Ceux-là avaient parlé, et, comme ils étaient loin de 
donner raison à leur général, ils avaient raconté 
quelques mots de la querelle qui avait eu lieu en leur 
présence, et ils avaient à peu près laissé deviner le reste. 

Les imprimeurs avaient reçu Tordre de n'imprimer 
aucune affiche san& l'autorisation du commandant de 
place; mais il n'y en avait pas un seul à Francfort qui 
ne fût prêt à contrevenir à cet ordre, et la preuve, c'est 
qu'au moment même où le conseiller Kugler jetait, plus 
pesante que l'épée de Drennus, la corde du bourgmes- 
tre dans la balance, mille mains invisibles et incon- 
nues collaient sur les murailles de Francfort les pla- 
crrds suivants ; 

» Cette nuit, à trois heures du matin, le digne bourg- 
mestre Fellner s'est pendu, martyr de son dévouement 
à la ville de Francfort. Citoyens, priez pour lui.» 

De son côté, Bénédict avait été trouver l'imprimeur 
du Journal des Postes, lequel s'engagea à lui donner 
dans deux heures deux cents copies du double télé- 
gramme de la reine et du roi. Il s'engageait, en outre, 
pourvu que ces affiches ne fussent pas d'une grandeur 
excessive, à les faire coller par tous ses colleurs ordi- 
naires, qui risqueraient volontiers ce qu'il y avait à ris* 
quer, pour annoncer officiellement cette bonne nou- 
velle à leurs concitoyens. 

On prit le même papier, la même couleur de papier, 
les mêmes caractères d'imprimerie que ceux qui annon- 
çaient le suicide de M. Fellner. 



â 
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Deux heures après, en effet, cteux cents affiches 
étaient collées près des rpreiBièrefi. 
.Elles contenaî^tises.mQts : 

c Hier, à deux heures de Taprès-midi, comme on .le 
sait déjà, le baron de Below s'est brûlé la cervelle à la. 
suite d'une querelle avec le général Sturm, et dans la*- 
quelle le général l'avait insulté. 

» Les causes de cette querelle ne demeureront un 
secret que pour ceux qui ne voudront ptas le péné- 
trer. 

i Une des clauses du testament ordonnait à madame 
de Below de partir pour Berlin, et de demander à Sa 
Majesté la reine Auguste la remise de la contribution 
de 9$miUons de flonas, iBq)oaée par le.géBépabMan- 
tfiiffel^ La baroœie prit seuleflM&t; le temps de mettre 
ses habltBide;deuil.el^;paiitit. 

» Nous sommes heureux de communiquer à nos con- 
citoyens le double télégramme qu'elle nous envoie : 

t'Sire, 

» le viens humblement et instamment demander la 
>*femisede ia- contribution de 2ts millions de florins 
j imposée arbitrairement'^ ia ville de Francfort, qui a 
» 'déjà payé, tant' enrnattireqtf en argent, i4 millions 
9 de florins. 

i Votre très-humble servante et tendre épouse. 

» AUGUSTA. » 

1 Le roi répondit télégramme* pour télégramme : 




«':6«r Ja ideoifiDde de. ottra épouse jbîetvtnime, la 
> reine Augusta, laicoQfcribiitûDaide^dtf imiiliûoa de flon 
■ riafidémtée par>te i^oéflal Jbfiteuffel est vewise à 
• la ville deiFffaAcf(>ct. 

On comprend quels attroupements se fondaient de- 
vant ces deux affiches. Un instant, le.mouvem^nt qui se 
fit dans toute cette population ressembla à une émeute; 
les tambours battirent^ les patrouilles s'organisèrent et 
les citoyens reçurent l'ordre de rester chez eux. 

Les rues devinrent d^ésçrtes. Les canonqiers, dont^ 
comme nous l'avons dit, les mèches avaient été allu- 
mées à dix heures du matin^ demeurèrent mèches allu- 
mées près de leurs canons. Cette espèce de mjBuace 
dura trente heures. Cependant, comme au bout de cç 
temps les rassemblements ne 3^ renouvelèrent points 
comme aucune rixe n'eut lieu, comme aucun coup 
de feu ne fut tiré, toutes ces dispositions hostiles dis- 
parurent du 25 au 26. 

Le matin, de nouveaux placards étaient afliché9. 

Ils contenaient l'avis suivant : 

« Oamain, 20jimi6i9'à dfiiiX(b6UKesd6Ba|N!èfr«(iidî> 
aveottt Iku.iesiOhaèqttttJée^lf. ieibourgfnealffedReHMr 
et 4iu chefidfétatt-mBîor Sièiénoid»B«low. 

» Giiaquacwiégie parlmté» kbvmsaii mo9titair0i«A 
se réttiitM.«i|)Dtoe,itàiia affiQftttaHmiQUBCfn célékBé 
pour les deux martyrs. 
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» Les familles pensent qu'il ne sera pas besoin 
d'autre invitation que cet avis, et que la ville de Franc- 
fort ne manquera point à son devoir. 

» Le deuil du -bourgmestre Fellner sera conduit par 
son beau-frère le conseiller Kugler, et celui du major 
Frédéric de Below, par M. Bénédict Turpin, son exé- 
cuteur testamentaire.' 

Nous n'essayerons pas de peindre l'intérieur des 
deux familles désolées. Madame d& Below était arrivée 
le 24 vers une heure du matin. Tout le monde veillait 
dans la maison, et priait autour du lit mortuaire. Quel- 
ques-unes des dames principales de la ville étaient ve- 
nues attendre son retour; elle fut reçue comme l'ange 
des miséricordes célestes. 

Mais, au bout de quelques instants, on comprît 
quel devoir pieux l'avait ramenée si promptement près 
du chevet de son mari. Chacun se retira et on la laissa 
seule avec le cadavre bien-aimé. 

Hélène, de son côté, veillait aussi près de Karl. 

Deux fois dans la journée, elle était descendue, s'était 
agenouillée près du lit de Frédéric, y avait fait sa prière, 
Tavait embrassé au front et était remontée. 

Karl allait mieux; il n'était pas encore revenu, mais 
il revenait à la vie. Son œil se rouvrait et pouvait se 
fixer sur celui d'Hélène. Sa bouche murmurait des pa- 
roles d'amour, sa main répondait à la main qui la pres- 
sait. Seul, le chirurgien demeurait soucieux, et, tout en 
encourageant le blessé, ne voulait rien répondre à Hé- 
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lène, du moment qu'il se trouvait seul avec elle, répé- 
tant à toutes ses questions : 

— Il faut attendre ! Je ne pourrai rien dire avant le 
huitième ou le neuvième jour. 

Chez M. Fellner, le deuil était non moins grand. 
Tout ce qui avait occupé une place dans l'ancienne ré- 
publique : sénateurs, membres de l'Assemblée législa- 
tive, membres des Ginquante-et-un, venaient s'incliner 
sur le corps de cet homme juste, en déposant sur son 
lit, l'un une couronne de laurier, l'autre une couronne 
de chêne, l'autre une couronne d'immortelles. Ce lit 
était un véritable char de triomphe. Jamais conquérant 
rentrant après une bataille gagnée et expirant au mi- 
lieu de sa victoire, n'avait réuni autour de lui tant de 
larmes, tant de prières, tant d'éloges. 

Dès le matin du 26 juillet, lorsqu'on se fut aperçu 
que les canons avaient disparu et que la ville n'était 
plus menacée d'être égorgée au moment où elle s'y 
attendrait le moins, toute la ville affiua aux deux portes 
désignées par les tentures noires. 

Francfort avait à remplir cette fois plus qu'un devoir 
de convenance envers un magistrat et un homme con- 
sidéré. Elle avait à acquitter une double dette de re- 
connaissance. Aussi, dès dix heures du matin, tous les 
corps de métiers avec leurs bannières comme au jour 
des fêtes populaires de la ville libre, se réunissaient 
dans le Zeil. De tous côtés, quoique défense leur eût 
été faite d'arborer leurs bannières^ venaient, bannières 
déployées, se joindre à eux les Sociétés dissoutes» 




mm qui, bramiùikB ôécM', lamiiest ^ pèaolu éen^vme 
un jour. 

C'était lii!<S(K»été (éestJoarsÉîDMJrs^ la ifiodétéda gym- 
nastique, la Société de défeosenatiiiNMle, la nouiièUd 
Soeiété bouv^eoiae, la Sociélé des intnes.miiftcimSy la 
Soeiété il«6 boanigeoi» deSacb^eobauseii el la-fioculi 
pour fédneatlion des tmmtleiirs. 

LeS' drapeaux moireiaTMent été iscborés sur uni jgi^aad 
QDinbne de BMdaona, ety^eatro^aiiAres^jau Casino «dei la 
me Saittti-Gdil, apinrtoamitiiaux pjÉMtpauxeitoymisdâ 
Ib! vîDc.ila F£a&efont, .au «club de. la iDOttveUe Umm 
bourgeoises 4»! ft aa <maiapnifitir:le.KîoffOi'lfarJ6t;t«Ri 
club de raDcieoae>Unioiiboiin9eai|Mu aiâuô'jcned'fiSsdiaB* 
Mmeiticomptaiiipiès dedfuxoMlkiiineatbrea quif0pfé« 
sentent la bourgeûwtejieufin^ftu/îhibdei Saekaanbauaai» 
olub popitfaéae>i6'ilian'.lu^^iquiL«|ipBrtiaAâ.auK babi- 
taftftftde.fjs faub<Ni|{g4^iEriiicfeffj<i9ueiHwa aTana^ 
Qceasm da noaioiar si,aoii»«iit* 

iJ0e réuaiaD.pec^tte tiusai âaiMidéiiaU^''46 raaaaaii» 
blait au coin du RotMtarkt^.pràa de iarGfiaAdarfiiifù 
Glaat ià, on se .le rapjHl^iiqui'étaU isiUiée^ la^wapn 
qw Ton avait.L'habiiUi4&d.'^Pôler>à/ÏJ?ani(}rorlil9i40iai^ 
soiB Ctkmûwz„qwmi^,^^muj»e da i^ «oi» n'^EjaMl 
plus daos. la mmoi^, ,(è^ef^iéMl^a», /gui a'ay^i^,pM 
aacpra éaiuiogé^«aD,Agiai de jeuAe fiUe cmkii 4?abti 
A'w maci.. 

.$eulefUft«ti^an8.Aa;imqii4<Wi^pPU4litÀJ« t$BmM 

pauftl?#^MQ4ift^qu;Q0 {aœ deJa jmmmMhmà^f».^ti^ 




résnîepartlculièreniontl'aristMfi^^ Haéistnce, à 
laquelle elle «piMrtQniâi. 

€e squ'il yt avait 4'éti*aAge4to)GB.06téoù)A«orliavBtt 
frappé iere)4L«ja€«il«ttt) de <deuK elsMea Aie [Ms,.o*é(8it 
la qoAotité d'officiers pnuasieee 9ii» jMtur fetdce 4es 
defoJavatdewHrd'ÀtoMr caloefilad^/.a'félmeot réuDia,.^. 
rieqneid&^iléplaice à leuKs Mpémuna, JesigéiiérAux.de 
Rœder et Sturm. — Ces deraMraia«ateiQit;eu teJmn es- 
prit de qattler Fcafmfer^ 6aiia.eBaa]wrtd'eft néprimetle 
moîea du.menddtlea'Aeotimeota. 

(iiu;fâiAew.«ujBômeîii8te«i| et devant ks^deux mai^ 
aeDe^morluaifies, lefii4entif»eataide reoonAttssance des 
FjranQbrioiaieetinMireataieot delà ii»éiQe façoa. 

.il»off3a«e.ll. \e.ùoamlkr^îi^&r aeirtii de .la maiaoa 
du. bourgme&lre. à. la. swte (du. corbillard, teoacit par la 
maiales.deiix fiU àix^wori, tea^crisida cViveiinadamat 
EeUnerl vive madame Felluer ! vive • ses . «nfaAis i » 
reteutijreat.aa^gQe qu'au avait à lui. exprimer, à.elle, 
la recouuaisaaoce que. Txmi. postait. à JKin mm. Cas. cris 
aUèr^tia ^beGcber;AU.Iand de.aa cbaiulMre danarara- 
toiis&mielle/availr.pcié.juftiu'àitrQiabeur^ du joiatio^ 
pei¥iaAt.la.uuitfalAla;..elle.iKunpcit,cet.élaa populaire 
quidDoniait.à eliede touaJea oosurSi et> quand* viétue.de 
noir, elle parut auK.le.balfieniavaotaas.'quatre fiUes vê- 
tues, de noir eomiiie siie, .lea sanglota» éolatèren^ et ia» 
larmesxîoulèreQt è9^iott8,les yau^u 

.Même cboae<arrixa quand iae mit. ea.marcbftiti^ner-^ 
cuail'.de Ffédarie; «c'étajuaudé^ouemeni de aa.YeuvA 
que Francfort devait d'avoir échappé à.aa.rui«e« 
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Le cri de c Vive madame de Below 1 > s*élança de 
toutes les poitrines, se répéta jusqu'à ce que la jeune 
et belle veuve vint, tout enveloppée de ses crêpes noirs, 
recevoir ce témoignage de gratitude que lui offrait la 
ville tout entière. Elle vint, salua, et l'on put entendre 
parmi cette immense réunion composée des quatre ou 
cinq populations différentes qui habitent Francfort, 
CCS mots courant par la foule : 

— La pâleur et le deuil la rendent plus belle. 

De même que les officiers n'avaient pas reçu d'ordre 
pour suivre le convoi de Frédéric, ni les tambours qui 
précèdent d'ordinaire les corbillards, ni les soldats qui 
l'accompagnent, lorsqu'il s'agit de conduire à sa de* 
meure dernière un officier supérieur, n'avaient été 
commandes; mais, soit habitude des règlements habi- 
tuels, soit sympathie pour le mort, les tambours qui 
eussent dû être commandés, le peloton qui eût dû se 
mettre sous les armes, tout se trouva présent au mo- 
ment de partir, lorsque le convoi se mit en route. Ce 
fut donc au bruit des sourds roulements des tambours 
recouverts d'un crêpe que l'on s'avança vers le Dôme. 

A l'endroit convenu, les deux convois se joignirent et 
s'avancèrent de front vers l'église, tenant toute la lar* 
geur de la rue. Seulement, comine deux fleuves qui se 
côtoieraient et dont les eaux ne se mêleraient pas, 
chaque conducteur funèbre marchait, son char mor- 
tuaire traînant derrière lui^ l'un le bourgmestre, la bour- 
geoisie et le peuple, l'autre le baron de Below, l'aristo- 
cratie et l'armée. 
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Un instant, on eût dit que la paix était faite entre ces 
deux populations dont Tune pesait si cruellement sur 
Fautre, que la mort d'un homme estimé de tous pouvait 
seule les rapprocher pour quelques instants, en les 
rendant immédiatement k leur hostilité respec- 
tive. 

A la grande porte du Dôme, les deux cercueils furent 
descendus et déposés à côté l'un de l'autre. — De là, à 
bras, on les conduisit dans le chœur de l'église ; mais 
réglise, envahie depuis le matin par cette population 
des grandes villes toujours avide de spectacles, laissait 
à peine la place qu'il fallait aux deux cercueils pour ar- 
river jusqu'à la nef. — L'appareil militaire, tambours 
et peloton de soldats les suivit; mais, quand cette foule 
qui entourait les deux cercueils voulut entrer et trou- 
ver sa place dans le temple, la chose fut impossible, et 
plus de trois mille personnes restèrent sous le porche 
et dans la rue. 

La cérémonie commença, solennelle, lugubre» accom- 
pagnée de temps en temps de roulements de tambours 
et de bruits de crosses de fusil qui retombaient à 
terre : nul n'eût pu dire pour lequel de ces deux morts 
on rendait les honneurs militaires, de sorte que le 
malheureux bourgmestre avait sa part des honneurs 
funèbres rendus par ceux-là mêmes qui étaient causes 
de sa mort. Il est vrai que, de son côté, la Société du 
Lieder-Kranz entonnait de temps en temps des chœurs 
funèbres et qu'alors la voix de la population montait 
comme un orage et étouffait les roulements des tam- 
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bours et le bmlidaes crosses de fusil retombait à 
terre. 

L'office Cat lopg; ej;» qmique privé des grandes p^env*. 
pses catholiques, il xk'm produisit pas meios un effet 
iffîmeose sur <ceiUii: qvl ifécoiutaient. 

Puis on se remit en marche pour le cimetière, I«e 
bourgmeaireiaveedes cbaAlsfiuiâbres^JlofQQier avecrsa 
musique gueff iène^ 

On arriva aiinai au but du^Qirniiefi voyage^ 

h& caveau de .la fannîMe Cb^iadrpz éftait élioigaé^, 
oekii du.b9iuurgme$tr)e, de sorite quedes deux oomwm, 
séparèreiii pour suivre .diaeuo .sen cercueil jua^i'au 
bout. Lee deux cortèges .eoniuiuèrdnt leur marcbe.. Au- 
tour de k' tombe du bourgmestre, ks chants^ les dis^ 
cours, lesieQiuroaaesd'imittOBteiles. «Sitrcelle de l'oSir 
oier, lesdéeiuDgpeSideluail, qui fonitreseaiUiele soldat 
éaoesa bièreyetjles.cottoocmescde laurier, qui rendent 
plus douce et plus parfumée sa dernière couehe. 

Ge futauiseîff seolefaentviqiiela.deuble leérèmâoieiut 
aoeooipke et q^roa Yîiidescen^ norneiet siteodeitfle 
la foule, qui, :sépafée jusque-là^, revenait, comme un 
immense eoimni, reÉrauviCfiéelItiqu'elle avait quitté. 

Seulement, tamboat s, isoldite, officiers gr(»ipés in«- 
stinctt^remeni les «vis aux /autrce^ revenaient eoseml^ k 
leurs rangs, skion comme unetroupe hostile, du moins 
eomme une masse sans rapports avec4a population. 

Béfiédtet, pendant toute la eérémonie, avait eu Tidée 
d'cller, le lendefnain matin, trouver le général Sturm et 
de se présenter' à lui eomme l'^xéeuteur testamentaire 




de Frédéric, c'fistnSHilce lui .ànm^naà&t. raiâOQ de Vin- 
9ulte faite à soo.aïui. * 

liais» en xentranti il trouva tËou&am.aûoaJblée» Karl si 
Mbk, la Yiaiile baroao/^ de Beliag ai é{Mûaée.à La fioia 
par. r.âge et. le malheur, iq^'il-peuda qpe la ixa^ivre fa- 
oùUeCbandro^. avait ^ncojce J^eaaio de lui* Or, deux 
aboses. inévitab]einiBOt..devaieQt arriver dans uo.duel 
OQBUue celui dont.il menaçaitle géoéralStuirm :.qu il 
tuerait le.gjèaérai, ou le.goiiccalle. tuerait* 

S'il tuait le général, il était évident que, pour éviter 
la.veagaance des.Bruasieps^ il devrait quitter Francfort 
ài!ija$lant même. S'il était. tué» il devenait, complète- 
ment, inutile à la famille^ (lui lui paraissait avoir encore 
plua besoin de sa protection. mojrale que. de. son. appui 
matériel. 

Jl résolut donc 4'attendr^ quelques jour9> mais il se 
promit d'envoyer sa carte chaque jour au général Sturm, 
et il se tint parole. Le général Sturm put donc, chaque 
matin,,.étre convaincu que» s'il ojiibliait.Bénédict, Béné- 
(Uclae.l!oubUait,pa9. 

Trois- jouni «'éAaifeotr éfloalés<depuis ifis événements 
(fueiDOUA /veoon»)<l8 1 aooAler. hea prami^rs élans 4a.la 
<feuWur a'#iaieiitami0éftidaiift.la doubla maison mo9- 
tiiaire. 
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On pleurait encore, on ne sanglotait plus. 

Karl allait de mieux en mieux. Depuis deux jours, il 
s'était soulevé sur son lit et avait pu donner des 
signes de connaissance, non plus par des mots entre- 
coupés, par de tendres exclamations ou par de douces 
paroles, mais en prenant part à la conversation. Son 
cerveau, qui, comme le reste de son corps, avait subi 
un affaiblissement, reprenait peu à peu cette puis- 
sance qu'il exerce sur le reste du corps en état de 
santé. 

Hélène, qui voyait Karl ainsi renaître; Hélène , 
qui était à cet âge où la jeunesse marcbe encore 
une main dans celle de Tamour, l'autre dans celle de 
Tespérance, Hélène se réjouissait de ce retour visible 
à la vie comme si elle avait eu parole de la Providence 
qu'aucun accident ne viendrait troubler cette conva- 
lescence si hasardeuse. 

Deux fois par jour, le chirurgien venait visiter le 
blessé, et, sans détruire les espérances d'Hélène, il ne 
voulait cependant rien affirmer qui pût lui rendre une 
sécurité entière. 

Karl s'aperçut de cet espoir de sa maltresse; mais, 
en même temps, il remarquait la retenue avec laquelle 
le chirurgien accueillait tous les joyeux projets qu'Hé« 
lène faisait pour l'avenir. 

Lui aussi faisait des projets, mais plus tristes. 

— Hélène, lui disait-il, je sais tout ce que vous avez 
*fail pour moi. Bénédict m'a raconté vos larmes, votre 
désespoir, vos fatigues. Hélène, je vous aime d'un 
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amour tellement égoïste,que je veux, avant de niourîr.. 

Et, comme Hélène faisait un mouvement: 

.— Si je dois mourir, ajouta-t-il, je veux auparavant 
pouvoir vous appeler ma femme, afin que, si — 
comme on nous le répète, et comme notre orgueil 
nous porte à le croire — il existe un monde au 
delà du nôtre, je vous retrouve ma femme dans ce 
monde-là comme dans celui-ci. Promettez-moi donc, 
ma douce gardienne, dans le cas où il arriverait un do 
ces accidents qui préoccupent tant le docteur qu'il ne 
veut pas vous rendre à Tespérance entière, promettez- 
moi donc d'envoyer à l'instant même chercher un prê- 
tre, et, la main dans la main, de lui dire : c Bénissez- 
nous, mon père, Karl de Freyberg est mon époux ! » 
Et je vous jure, Hélène, que ma mort sera aussi douce 
alors et aussi tranquille qu'elle serait désespérée si je 
ne pouvais vous dire : c Adieu, ma femme bien aimée.» 

Hélène écoutait tous ces projets avec le sourire de 
l'espérance sur les lèvres; toujours près de Karl, 
c'était elle qui répondait à toutes ses paroles, tristes ou 
joyeuses. 

De temps en temps, quand elle voyait son malade se 
fatiguer, elle lui faisait signe de se taire, et alors elle 
allait à sa bibliothèque de jeune fille prendre soit Uh- 
land, soit Goethe, soit Schiller ; elle lui lisait le Vieux 
Chevalier ou le Roi des Aulnes ou la Cloche. Alors, pres- 
que toujours, au bruit de sa voix mélodieuse comme au 
murmure d'un ruisseau, Karl fermait les yeux et peu à 
peu s'endormait. 




Après tttid^si gnméâf ptm ûe^^mn^, lé besoin de-t;^ 
meil était ittfoveiSde'clMzié jetfr^homtRe.AlOfS} comme 
si Hétèwa «ût pu toir dtfM'fldn c^rvoftu i s^imiMir t^es 
ombre» >qui, en suBpeffdaiiiTiatÉl^lgencei amènearié 
âoniflieil, sa Yoir s'éteignait")^ à'peu, etyles y«nir à riiolt 
tié smrileitnilttdeky à/moltié^ur le tivre, e)le eessait de 
farter juste du moiMeiil oà il oomtnençait à fl^eâ^- 
dJFmitc 

Laiimit, éUttnom^TàiÊiidk is»:q\xeiBtnbàk!l la rela^il 
ptèàdttiKarl;,peiidfliit.deux ou* trois Ueuiies^ et eela pareae 
que KsrI, à forcetde prières; l'exigeait d*ielle;nMiis alofs 
elle: ne quîltaltipas! même' la ^chambre: Derrière un rl^ 
deau^ tendu deircmt ralcôve où était d'otrefuîs son lil> 
que, pour plusgrandentraïiqailliitédu malade* et pour 
plius grande faetlité>des*sofn8ià lui^rendre, on avait tiré 
elleaii>iniUeuée1a ohamlire, dett^veun ritdeaU' tendu; 
aliatt setoucbepsur unesebais^longue, et^ le, parelKè 
à urtomeuy elle dormait d-on sommeil si léger, qu'au 
moindre déplacement' de meublies, au plus légermott* 
tement' qui setfaîstit dans la chambre, au* meindris 
mot que prononçait le blessé ou son gardien, sa 
tète soutovalt I» rldetfa et «a voix inquiète deman- 
diait: 

— Qu'y afct-il ? 

Quiconque a voyagé en Allemagne a i)U remarquer 
combien >les blondes jeun«s fiHcs de la Germanie qui 
ont servi de type aux Marguerite, aux Gbarlotte, aux 
Amélie, sont plas disposées à cette mélancoliquepoésie, 
dont la source semblait être en Angleterre, que nos 




jeiinesiftMes ée France; gfffl€i»i spirituelles, folâtres; 
meisi en ^énéfal peu peéHqtKM^. Shatepeare a dit r 
«L'Angleierre est-imnid'de cygifl^ énldaréd^bn vaste 
éti»g;> on pourrait dlits de aes'ebflrmtntés petites vil- 
les d'Allemagne qu'on appelle FhMicfort, M^rniheinii 
firanswick, Gasset, Bafrmsfadt^ qwe ce sotit' des nids de 
eolimiAtes ^dmis dës'bOfifquMs de vér^re. 

6faievche2f en Prance'féqufMent <]tes OpHéfie, des JVr^ 
IkHU^^ée» Desâémowe; des 0àrt)éfh&, tvius ne leifotrve^ 
rez pas. Cherchez en Allemagne, et^ à chaquepisis, vous 
r€ftic«}tr«rei5' l'ombrer des ct^tfôns du poëÉe afnglais; 
seulcttnent^ elles se sont' un peu mcrtêrtàlisées, et, au 
lien «de vivre dti<partondes fleurs, d^s hrises'de'la milt, 
4ès souffles de l'aurore, elles vivront de Kait, de miel 
•t de Traits. 

Hélène était me de ets créaivres demi-célëstès. 
OéMi la sDenr de cesic^iCRrmerttts fantômes qoeFonren^- 
ôontrc ë chaque page* dans lés poésies* populaires de 
l'Allemagne. Nous faisons un grand mérite à ces 
pdëtesTéveurs qui entrovoient des Lorelys dirns les va- 
leurs du Rtiin, des Signons dans» lésépaisséfurs des 
f^ittages, ei nous ne* nous dia^s pffs<quef leur mérite 
n'est pas grand d'ëveifticoavé' ces créations charman* 
tes qui ne sont point ^es^rê^^s de leur* génle^ mais des 
copies réelle que* la naturel brumeuse de l'Angle- 
terre et de Ifa Gomanle fait poser devant eux^ pleu- 
wntes ou souriantes; poétiques* toujours. 

Et remarquez bien qu'il n'est pas besoin, sux bords 
dUiRhin, du Meifi ou dO'Dflnttke, daller chercher ces 
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t]/pes, sinon inconnus, du moins si rares chez nous^ dans 
Taristocratie» où la race sauvegarde la forme, où Tédu- 
cation discipline l'esprit, mais qu'on les trouve à la fe- 
nêtre des bourgeois^ ou à la porte du paysan, où SchiU 
1er a rencontré Louise et Goethe Marguerite. 

Aussi Hélène accomplissait-elle toutes ces actions qui 
nous semblent l'apogée du dévouement avec une sim- 
plicité parfaite et dans Tignorance qu'elle méritât pour 
cette douce fatigue un regard des hommes et même du 
Seigneur. 

Les nuits où Hélène couchait seule, Bénédict repo- 
sait dans la chambre de Frédéric, ou plutôt se jetait 
tout habillé sur son lit, afm d'être prêt au moindre 
appel, d'accourir à l'aide d'Hélène ou d'aller chercher le 
chirurgien. Nous avons dit^ comme on se le rappelle, 
qu'une voiture toujours attelée se tenait à la porte, et, 
chose bizarre, plus la convalescence faisait de progrès, 
plus le médecin insistait pour qu'on ne négligeât point 
cette précaution. 

On était arrivé au 30 juillet; après avoir veillé une 
partie de la nuit près de Karl, Bénédict avait cédé sa 
place à Hélène, et, rentré dans la chambre de Frédé» 
rie, s'était jeté sur son lit, quand tout à coup il lui sem- 
bla qu'on l'appelait à grands cris. 

Au même instant, sa porte s'ouvrit, et Hélène, pâle, 
échevelée, couverte de sang, prononçant des mots 
inarticulés qui voulaient dire : « Au secours f » parut 
sur le seuil. 

Bénédict devina ce qui venait de se passer. Moins 
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discret envers lui qu'envers la jeune fille, le médecin 
lui avait dit ses craintes, et il était évident que ces 
craintes venaient de se réaliser. 

Bénédict se précipita dans la chambre de Karl; la li- 
gature de l'artère, ce qu'on appelle Tescarre, s'était 
rompue, le sang coulait à flots et par jets. 

Karl était évanoui. 

Bénédict ne perdit pas un instant, il roula son mou- 
choir de manière à en faire une corde, en serra le haut 
du bras de Karl, brisa d'un coup de pied le bâton d'une 
chaise, le passa entre le bras du blessé et le nœud du 
mouchoir, et, tournant le bâton sur lui-même, il fit ce 
qu'on appelle en langue médicale un tourniquet. 

Le sang s'arrêta à l'instant même. 

Hélène s'était jetée éperdue sur le lit, elle semblait 
folle, elle n'entendait pas Bénédiet qui lui criait : 

*- Le docteur ! le docteur t 

De la main qui lui restait libre, car de l'autre il pe- 
sait sur le bras de Karl, Bénédict tira la sonnette si 
violemment, que Hans, devinant qu'il se passait quelque 
chose d'extraordinaire^ arriva tout effaré. 

* En voiture et chez le docteur 1 cria Bénédict. 

Hans comprit tout, car d'un coup d'œil et d'un regard 
il avait tout vu. Il se précipita par les degrés, sauta 
dans la voiture, en criant à son tour : 

— Chez le docteur I 

Gomme il était six heures du matin â peine, le doc- 
teur était chez lui. 

Dix minutes après, il entrait dans«la chambre. 

II. 14 




En voyants le sang mi^etersur. le patqnat, en'Yoyâtit 
Hélène à moHié évanouie, en voyant suf tout Bénéditt 
étranglant le bras du blessé^ il coffltppit d'autant plus ce 
(Juî vendit de de pHs6r5.qu& c'était lèr l'objet ^ei ses 
craintes.) 

— Ah ! s'éersa^Ml^ voilà ce qpe j'svais prévuv Ihsé 
héniorrhagie secondaire; l'escarre a éclaté. 

Hélène, a^sa voiXy fifélâît teUmée^; elle lui avait }eté 
le&deux'bras au couy eUe'Ci^t : 

— Il neinKMirra pas l il ne motma {>es t N'eét^^ 
pas, cpie TOUS ne le laisserez pas mourir t 

Le docteur se dégagea de^ l'étveiate^'Héièûe'ét "S'ap- 
procha du lit.* 

Karl était loin d'STelr petâii^dutam de sang que la 
première fois; mafs^ -à en Juger par le niisseatKpt! cou- 
lait à travers Jai ehaoïbre, il devait en avoir perdu pkia 
de deux livres, ce qui était exorbitant da«is Pétat de 
faiblesse où il était arrivé* 

Cependant, le docteur ne perdit pas courage; le brtfs 
était resté nu, il y fit une «vonveHe IdctsIdr et avec des 
pinces alla chercher l'artère, qui, heureusement, com- 
primée parBéuôdicty n'avaiti remonté qtiede quelques 
'eeotimèitres. 

En uneseeonde^ rarfère Alt liée ; mais le blessé était 
complètement ôvaiïotii. Hélène, qui avait suivi la pre- 
mière opération avec anxiété, suivait celle-ci avec 
terreur. ESle avait, la première fois, retrouvé Karl 
muet, immobile, refroidi, et avec toutes les apparences 
de la mort; mais elle ne Favaii pas vu comme elle 
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TaRait4e le voir, passer dd la vie àiaiaort. ïm lèvres 
éteieat Uanebea, las yeux feriués* tes joues couleur 4e 
cire : il était évident que, la première fois inême< KbjtI 
u'avait jaomspéyaéué «i avant daAS le tonibeaiu. 

.fléltoô sei toff^ait Jesbras* 

— -' Oh ! son vaea ! son voau 1 g'féeria^t-elle, il n'aura 
pasr.la )o*e de le voinse réaliser, --** 'Monsieur, disait^ 
^le au. d(9oteur» /est-oa qu'ilne irouvrica pas les yeux ? 
Bst^eerQu'ilnne pariera pftS(avapt de mourir? Mon Dieul 
VDMS m'éies. 'témoin que je jie^ideoiaiKie plus* qu'il vive, 
il faudrait un miracle de votre bonté pour cela. Mais, 
dodieur lidoeieur ! faites: qu'il touvre les yeux 1 faites 
qu'il me parle!, faites, qu'un prêtre joigne nos deux 
mains I faite» quecnous puissions étre^uois en oe monde 
poun ne pas étr&séparéa/ihnhaut 1 

Le docteur, malgré son impassibilité ordinaire, ne 
pouvait rester froid devantiuoei parAiHerdouleur; quoi- 
cpi'ilivit bieu que cette fioifilecoap était mortet, quoiqu'il 
eût fait tout ce qui était au pouvoir de l'art et qu'il, 
sentit qu'il nappeunaitiflureidaTBntaife,. il^essayait de 
raifiurer fiélèae par oe$tré|^naasibaaBlea que lieaneut 
en réserve les médecins pmtT; ces suprômes eireoa- 
sttnees. 

•Mais alors Bénédiel 8'eppitt3beidadm,.«t>^ ie^ftenant 
pariâimaiia: 

— Docteur, \\ddSM\i vous «ntanëeceer^iue tous de- 
mande cette sainte créature ; tette* ne voua ftemnde 
pas iflD vistia a«B amant» elle voa»^ damande uae réstir- 
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rectioQ momentanée ; le temps à un prêtre de pro- 
noncer quelques paroles et de passer un anneau à son 
doigt ! 

— Oh I oui, oui, s'écria Hélène, je ne demande que 
cela. Insensée que j'ai été au moment où il vivait, où 
il me parlait, de n'avoir pas accédé à sa demande en 
faisant venir cet homme de Dieu qui nous eût unis pour 
jaatais. — Docteur, qu'il rouvre les yeux et qu'il dise: 
« Oui! » c'est tout ce que^je vous demande, car son vœu 
sera accompli, et moi, alors, je pourrai tenir celui que 
je lui ai fait. 

— Docteur, dit Bénédict à demi-voix, en lui serrant 
la main qu'il avait conservée dans la sienne; docteur, 
si nous demandions à la science le miracle que nous 
refuse Dieu ; si nous essayions de la transfusion du 
sang 1 

» Qu'est-ce que cela ? demanda Hélène. 

Le docteur réfléchit une seconde Puis, regardant le 
malade : 

» Tout est perdu, dit-il, nous ne risquons rien. 

— • Je vous ai demandé, dit Hélène, ce que c'était 
que la transfusion du sang? 

—Il s'agit, dit le doefteur, de faire passer dans les vei- 
nes épuisées du malade assez de sang chaud et vivant 
pour lui rendre, ne fût-ce qu'un instant, avec la vie 
et la parole, la conscience de lui-même* 

— Et cette opération ?... dit Hélène. 

— C'est la première fois que je la pratiquerai, dit le 
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docteur; mais deux ou trois fois je l'ai vu pratiquer 
daDS les hôpitaux. 

—Et moi aussi, dit Bénédict : amoureux du surnatu* 
rel, je suivais les cours de Magendie, et |'ai toujours 
vu réussir Texpérience quand on infusait dans les vei- 
nes d'un animal du sang d'un animal de son espèce. 

— Eh bien, dit le docteur, je vais me mettre en quête 
d'un homme qui veuille nous vendre une ou deux livres 
de son sang. 

^Docteur, dit Bénédict en jetant son habit, je^ne 
vends pas mon sang à mes amis, je le leur donae* 
L'homme est trouvé ! 

Mais, à ces mots^ Hélène poussa un cri et se jeta vio- 
lemment entre Bénédict et le docteur, et, avec une ex- 
pression hautaine, tepdant son bras nu au chirur- 
gien : 

— Vous avez assez fait pour lui, monsieur, jusqifà 
présent, dit-elle à Bénédict; si du sang humain doit pas- 
ser des veines d*un autre dans celles de mon bien* aimé 
Karl, ce sera le mien, c'est mon droit 1 

Bénédict tomba à genoux devant cette héroïne de 
l'amour et du dévouement, prit le bas de sa robe et la 
baisa. 

Moins impressionnable, le docteur se contenta de 
dire: 

— C'est bien 1 essayons 1 Faites boire au blessé une 
cuillerée du premier cordial. Je vais chez moi chercher 
Tappareil. 
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• Le^dooteor s^atiçâ^hors dé rappartement-snssi Ta|>i- 
deniBOtqoe le* petmettfltt laisidignkéi de^soi» éut. 

Pendant ce temps, Hélène introduisait entre les lèwe» 
detKarl atie eui()ietée>chj.oordlal< et> Bénédiet tirait ia 
sonneite el appelait l«8idoBie0ti(fuae. 
Hans parut. 

— k\\tz cherther'le'p*étre; \ùi difrBPefêne. 

— Pmir 'Fexlfôme^oiictiv^ii? demanda timideiBent 
Hans. 

— Pour un mariage, répliqua Hélène. 

Gtot} minuUM après; le ilocteuF T^ntr* a<^ieo l^ipporeil. 

-<--' Docteur; lui 4it13éiiéfficti'je'8ui«aftsertHi' «durant 
de fbpératlow'po w en caifser ' arec^ vous. Permettez- 
moi de vous dire,' avant 'que vous eomneueiez, que je* 
repoorsse com^êtement la 'méthade dèKQllep ^"de 
I]teiènbadi, <]ui veulent qu'im injecte dA sengr'déS- 
briné par le battage, mais que je suis, au contraircide 
ravis dé'Béraré, qui'vevt <;ueie> sang solti injecfè-en 
nature et avec tous ses éléments. 

"^ JaMsvfs^ cet>'av<«ii!Ufisli/fitte<lect0ttr*.--^ I^n^^ 
dH^'il^à Béfiédioti 

Bénédict sonna. 

Une femme de chambre entra. 
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— De r«au «baju^id daaa. ua va«9 pcofoodi demaada 
le docteur, et un thermomètr^, «'il y.ea a<.uQ.4ajtt3ja 
laaisoQ. 

La femme d64>luiDibre;repajput.fii^(9ie.ajtt&itôit ayee. 
leftvdeux o)>ji9ts 4e«ULadéB. 

Le. doct^c tirji uoa bande, de sa poebe.et rearouiti 
autour du bras gauche du blessé. C'éUit: da ce^ côté (pa 
devaU ^tce . ipjeoté . le sang., le braa droit étant 
mutilé. 

An bout; de (quelques ânBtaQjtSyJa veioe,<gro8sil, «e 
qui prouvait quâ;iA aangAléiai^ poi0i;6liout.àfait épuisé 
et que la circulation^ quoique faible» «eXaiaaii eacone.. 

Le docteur, alor^aettoucoa vars H^ne : 

<— ÊlcS'Vous pr^te ?..demanda-t-iU 

— Oui, dit Hélène; mais hâtez-vous; s'il allaLtmou-^ 
rir, mon Dieu t 

Le docteuc«ecra le bras^d'Ealèoe a^c uoebaBde^ 
plaça l'appareil sur le lit, afin de le rapprocher aottixt 
que possible du blessé, le plaça 4axi8 l'eau chaufféer à 
asd^gréa, aûa.(me le.^aj[^ o^tpoiatle temps de se 
refroidir en passant d'un bras dana l'aulre^Il mit à nu. 
le vaisaeauJû plus gooXlé ilu liras da Karl ;. puis, pres- 
qu'eaiQémetemp3, il;piqttaia veinarde la. jenne femme, 
dootie aaog a'élaqça.4aisl^parAil* 
. Lorsqu'il Jugea .qu'il, pouvait. y- en; aYeiriSû ou 100 
grammes pesant,, il'fitiaig^àfiéoédict.de. comprimer 
la saignée d'Hélène^vee la.pouc^, et,.XàitaxU uneioei- 
aioD.loiiigitudinale dAos.la ^ftîaeeau^^de Karl, il y intro- 
duisit l'exifémité de l'^ppareil.qu'il pcaBaa.lealemeAlv 
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' Le'dooteor s^ançffbors dé l'apparlttHient aussi Ta|n- 
dem^Dt^ue le >p0f mettait iafsdignké' dey so» état. 

Pendant ce temps, Hélène introduisait entre les lè^ee 
derKarl «ne eiiiiieféeiduoordlal' et Bènédiet ti?ait'4a 
sonnelle el appelait leBidomeMiqpuee. 

Hans parut. 

— Atlez cherbher'le^ptêtfe, Iw dlfr Hélène. 

— Pefur Teirtfôme^onctî«i4? demanda timidefflent 
Hans* 

— Pour un mariage^ répliqua Hélène. 

(%ftq bainutea* après; le docteur Tentraf a«veol^ppereil. 

-—' Docteur; lui 4l(9éiiiéâiatj>je6ui«a>ssertHi<«ouraiit 
dé'fbpéreiUo'Bf'poOT' en causer' ayee^ voue. Permettez- 
moi de vous dire; avant 'que wv» eommenclez, que je 
refpoorsse com^êtement la 'méthode dé'Viiller et'de 
Weifenbadi, qui veulent qu'mi'injecte^ do sang- »déÉ- 
briné par le battage, mais que je suis, au contrairoi'de 
riBVis dé'Bérard; qsivetft ^eie> sang sotti injecfèen 
nature et avec tous ses éléments. 

"^ j6Msiiîs>de4^t>afi«ii!Ufisli/fitto4ecte«ir'.-^i^nez, 
d1{«^îl)à llénééioti 

Bénédict sonna. 

Une femme de chambre entra. 
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— De r^aUiObauuid daas. un vase pcofoadi demamia 
le docteur, et un thermomè(r^^«'il y.ea a.uadajosJa 
iBaisoQ. 

La femme dewchaBibreiref»apu(.fii)ea(¥ae.ajHji&itôit aveo. 

les^deux ol>j^ts 4e«iaAdéB. 

.Ledoct^r tirJi uoe, baDde.de ga poche, et rexuM)u4ti. 
autour du bras gauche du blessé. CéksàiiàAcei côté que 
déliait étce.JRjeoté le âgng., le bras, dxoit étant 
mutilé. 

An bout 1 de quelques ânstaQjts^la veioe^rgrossiX, ce 
q^i prouvait qua;lA sang.Aléiai^poioi;t:tout.àfait épuisé 
et que la circulation, quoique faible^ ^eXaifiait eQOone., 

Le docteur, alors^ataucna^vars Hélène : 

— Êles'vous pr^te ?..demanda-t-iU 

— Oui, dit Hélène; mais hâtez-vous; s'il allaiJtiaou<^ 
rir> mon Dieu! 

Le docteuc^cra le brag. d'Hélène avec uoe.bande^ 
plaça l'appareil sur le lit, afin de le rapprocher autant 
que possible du blessé^ le plaça daas l'eau chaufféer à 
asd^éSj aûa,q|ie te..sa4^ a^t.poiatie temps de-^e 
refroidir en passant d'un bras dana l'aulrer.H mit à ou. 
le vaisseau^la plus gonflé Hdui)fasda Karl ; puis, pr£s- 
qu'eaioâmalemp/i, Uip^uaia veine de la jenne femme, 
dontie aaag s'élaqçadaus l^paraU* 
. Xiorsqu'il Jugea , qu'il, pouvaU^y-eu avmriSû ou idO. 
graxomâs pesant^ il'fitisigoaà Béoédiade. compjrimer 
la saignée d'Hélèue^veo.le.poucpretr^iav^ uneioci- 
sionJoii^itudinjBie daosie vtftJMeau^^de Karl» il yJntro- 
duisit l'extrémité de L'^ppareiL.qu'il. pcaaaa. JeulemeAl^ 
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' Le^dooteor 8^atiçsFhofr9.dé rappartrement aussi rapi- 
deni«Qt^ae le'petmetlalt laisidignUéi4e<soii étu. 

Pendant ce temps, Hélène introduisait entre les lè^es 
ésd^erl «Qe euflleféet du cordial' et: Bénédict tirait-ia 
sonnelle el appelait leB^dometftiqfuee. 

Hans parut. 

— Atkz cherfcher'le^ptétfe;itri dit Hélène. 

— Pmir 'FeKtféme-OBCtlt^h? demanda timidement 
Hfins* 

— Pour un mariage, répliqua Hélène. 
Giïtq'tninut«S'8près; le >éocteur 'reatrsf ai^i«o l^ippQreil. 
-«-• Docteur y lui Ait^énéffidi' je'6ui« afsser «u'Odurant 

dèTbpératiow'pow en caifsep' arec^ vous. Permettez- 
moi de vous dire;aifQnt*que was eommenelez, que je' 
repoarsse 'C9m|)lêtement la méthode éélRillep et "de 
Dlelfenbadii quî veulent qu'en injectedo sany^déi- 
briné par le battage, mais que je suis, au contrairoi'^e 
ria^ris dé'fiéraré; qHi've«t ^e <e< sang eoîti injeclèen 
nature et avec tous ses éléments. 

••-' JaF^«îs>de4^t''at4«euBali/atle<docteiiir.--» f^nez, 
41t«'il>àfténé4iet> 

Bénédict sonna. 

Une femme de chambre entra. 




'— De r«au€baju^ daaa. un ¥a«dprafoBdi demanda 
le docteur, et un thermomètr0^«'il y.ea a«'Ua.daDsJa 
naisoii. 

La femme dd4>hambre:repavu(<p]!ieaqtte.ajHji&itôit avea 
iesiSvdeux o)>j^ts demaodéB., 

Le. docteur. tim uae. baDde.de sa pocbaet rejaj^ulti. 
autour du bras gauche du blessé. G'éiaitrdeicei côté (piet 
devait ^tce.Jfyeoté le sang., le bras dxoit étant 
mutilé. 

Ja boutidd (luelqRes jnatanjts^la veiae,^rossiJt,.ice 
q^i prouvait qua;La aangwo!éldi(poiQ;tJboutàfait épuisé 
et que la circulation^ Quoique faible^^eXai&ait QUËore.. 

Le docteur. alors^eJoucnarVerâ H^ène : 

— ÊteS'Vûus pr4te ?,.demaoda't-ii«. 

— Oui, dit Hélène; mais hâtez-vous; s'il allaitmoU'^ 
rir, mon Dieu I 

Le docteur.^cra le braft.d'Eélèoa aybc une bande, 
plaça l'appareil sur le lit, afin de le rapprocher autant 
que possible du blessé, le plaça 4aji8 Teau chauffée! à 
a&.d%ré9^ aûa.qpe ^.isa^^ o^t^pointie temps de-^e 
refroidir en passant d'un bras daaa l'autre^Ii mit^à ou. 
le vaisaeaiUei pius gonflé ^ai>ras de Karl ;, puis^pres- 
qu'eaioâmaiemp, ilipiquaJaveinedeiajeMnef&mme^ 
dontie sang &'élaQça4aBsi^parail^ 
. Lorsqu'il Jugea ,qu'jll; pouvaiJt.y'eDi aveiri2û ou idO 
grammes j^sant^iltfitimgaaàfiénédict.de. comprimer 
la saignée d'Hélène.aveclapouc^f.etrXaiaant uneiod- 
sionJoQgitudinale daosile vftiweaa^de KarJ» il yinteo- 
duisit l'extrémité da L'iippareiL^u'il. pcoasa. ibxUemenJ^ 
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veillant altentivement à ce qu'aucune bulle d'air ne pût 
s'y introduire avec le sang. 

Pendant Topération, qui dura dix minutes a peu 
près, on entendit un faible bruit à ia porte. 

C'était celui du prêtre qui arrivait, accompagné 
d'Emma, de madame de Beling et de tous les servi- 
teurs de la maison. 

Hélène se retourna, les aperçut debout à la porte, 
et leur fit signe d'entrer. 

En ce moment^ Bénédict lui pressa le bras : Karl 
venait de tressaillir; une espèce de frissonnement cou- 
rait par tout son corps. 

— Ah ! dit Hélène en joignant les mains, je vous 
remercie, mon Dieu; c'est mon sang qui arrive jusqu'à 
son cœur t 

Bénédict tenait tout prêt un morceau de taffetas 
d'Angleterre, qu'il appuya sur la veine ouverte et qu'il 
tint fermée. 

Le prêtre alors s'approcha. 

C'était un prêtre catholique qui, depuis l'enfance 
d'Hélène, était son directeur. 

— Vous m'avez fait appeler, ma fille ? demanda-t-il. 

— Oui, dit Hélène ; je voudrais, ma grand'mère et 
ma sœur aînée le permettant, épouser ce gentilhomme, 
qui, avec Taide du Seigneur, va rouvrir les yeux et 
reprendre ses sens. Seulement, il n'y a pas de temps à. 
perdre, car l'évanouissement peut revenir. 

Et, comme si Karl n'eût attendu que ce moment 
pour revenir à lui, il ouvrit les yeux, regarda tendre- 
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ment Hélène, et, d'une voix faible mais intelligible: 

— Au fond de mon évanouissement, j'ai tout entendu, 
dit-il; vous êtes un ange, Hélène, et je me joins à vous 
pour demander à votre mère et à votre sœur la per- 
mission de vous laisser mon nom. 

* Bénédict et le docteur se regardèrent. Ils étaient 
ctonnéa de cette surexcitation qui rendait momenta- 
nément la vue aux yeux» la parole aux lèvres de KarL 
Le prêtre s'approcha. 

— Louis-Karl de Freyberg, vous déclarez, reconnais- 
sez et jurez, devant Dieu et en face de la sainte Égilseï, 
que vous prenez maintenant pour femme et légitima 
épouse Hélène de Chandroz ici présente? 

— Oui. 

•— Vous promettez et jurez de lui garder fidélité €■ 
toutes choses, comme un fidèle époux le doit à soi 
épouse, selon le commandement de Dieu ? 

Karl sourit mélancoliquement à cette recommanda- 
tion, imposée par le formulaire de TËglise, et qui eat 
à l'usage des gens qui croient pouvoir encore vivre de 
longues années, et avoir le temps de manquer à ce(te 
promesse sainte* 

—Oui, dit-il, et, en foi de ceci, voici l'alliance de ma 
mère, qui, déjà bénite, deviendra plus sainte encore ea 
passant par vos mains. 

— Et vous, Hélène de Ghandroz, vous consentez, ra- 
connaissez et jurez aussi^ devant Dieu et la sainte 
Église, que vous prenez pour mari et légitime époux 
Louis-Karl de Freyberg ici présent? 
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: -H— Ohl ouvBidn pèrç, s'éeria la jeuaa fille. 

. A larplaea (k Kari^. trop fifiaiJbtî pour paiier>lepr4tre 

lyouta : 

"— Rjeeevi^ ce (8igiid;idQ8: eonveistioas matrimoniales 
faites entre voua. 

; St,:eQ disanti-oûffiBioto, ià mil au doigt il'Hélito» l'an- 
&aa« que lui avait donnéKatl. 

. '^/Je YMiadoiae •€£!:. aniieaiiî<ea signe' du maiii^e 
que vous contractez, 

•lprè»eesxp«fûieB,-lft prêtre se décemvrît, fit le signe 
de^ta €>vcBai £iiKda iJBaiù fde: i'époase 'dD'disantL» voix 

— Au nom dQ'Bère^duFitaettdii^Saint-^gsprit.Aiafi 
i5oit-il ! 

: Et, étendteiit iaiisfii1l5l^!ias;inain dfoite vers le» époux, 
ilajoutaid'uQitoa'tplas âèvé : 

— Que le DttU(il'ift)6aiinnj d^aseetde'iaeob vwi 
UBtase etf réptaodeoaur vmitsa:béiiédieliîon. Et moi, Je 
t^vaunî» aunnomtduiPère, dit Eils et du Sain^sprit. 
.Ainsi isoîMl ! 

■— »Mon . pèBBj. dit Kavi Js'mlpeasint au prêtre, aux 
prières que vous venez de faire au cielipour i'é^Mmx^ 
Mmiliezjjoinârei FalMolutionau mourant, etije.n^anrai 
pioarf ieai à 'vaus^damandari' 

Le prêtre alors se recueillit, leve<la'niain, prononça 
la^pafolestfaoEamentelies, puis^il dit : 

-t ParteZfdejcamoBde,. âme^ohrétienne; au* nom de 
Dieu, le sRère^TbufeBttisBaBt quiv vcHisa-oréée, au nom 
4e Jésus-Christ, filsfteiDifv Vfvaat qui a swiffertpoup 




VOtiâ; ati norti'drSaiAt'Esprîl? qui youâa^é'donnfé; au. 
nom dés afïgtss «èl diô^ fitclMiflges, patlei ! 

Et, comme si, en effet, Tâme de Karl attendait Ce 
moment solennel pour quittefSOli Côrps^IfèlèHe, qui 
l'avait sônle^é'éntte Sieé'tnfa^poUf'qttll n'éiAtendtt point 
les dernières pâfôtéJ dii 'pt^ètte/ se^ sentit- atHrée'^ vers 
lui pftï une force irtésistl'blè'/SèS'ièTfes'se ûOfltèrentauk 
lôvrés ^e sM amâwt, tit têsmets se fi^nt Jour Miite 
dtes ï 

— Adieu, ma femme ehêrléf toivsMrg'est^moni^fig,. 
fidieû 1 

Ëi le corps rewfiba^sat Vofôttteir. 

Karl 'avait ethôlé* sbn det»hier'S0ûTB«= âurla bmifeffe 
d'Hélène. 

On n'entendit plus qtt'un 'sanglot de' là jédtte flllei et 
un élan vers le del qiii Be termina par ces tnôts : 

— Mon Dieu, Seignenf, fêçoi«-it5ûs dsns ta misé'- 
rieordè ! 

La prostration complète ftvec laquelle HéMe ireiotoba 
sur le corps de Karl indiqua à tousq^ie Karl était mort. 

Tous les spectateurs qui, agpenouillés, avaléilt assisté 
à cette scène, se relevèrent. Emma se jeta dans les 
bras d'Hélène en s'écriânt : 

— Nous voilà deux fois sosurs, sœurS par le sâiig'ét 
par Taffliction. 

Puis, comme on sentait que cette douleur avait besoin 
de solitude, chacun s'éloigna lentement, doucement, stfr 
la pointe du pied, laissant ff'^lène Seule avec le corps 
de son époux. 
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Au bout de deux heures^ Bénédict, iaquiet, se ha- 
sarda à revenir et à frapper lentement à la porte, en 
disant : 

^ C'est moi, ma soeur ! 

Hélène, qui s'était enfermée dans la chambre vint 
kii ouvrir. Son étonnement fut grand lorsqu'il vit la 
jeune femme complètement vêtue en mariée. Elle avait 
ceint une couronne de roses blanches, des boucles en 
diamants pendaient à ses oreilles, un collier du plus 
grand prix entourait son cou. 

Ses doigts étaient chargés de bagues précieuses. Son 
bras, qui venait de fournir le sang qui avait opéré ce 
miracle de résurrection, était couvert de bracelets. Un 
châle de dentelle magnifique était jeté sur ses épaules 
et couvrait une robe de satin, rattachée avec des nœuds 
de perles. Elle s'était coiffée avec le plus grand soin, 
et comme si elle se fût disposée à aller à l'église. 

— Vous voyez, mon ami, dît-elle à Bénédict, j'ai 
voulu remplir complètement ses vœux : me voilà vêtue 
non en fiancée» mais en épouse. 

Bénédict la regarda tristement, d'autant plus triste* 
ment qu'Hélène ne pleurait pas, elle souriait au con- 
traire. On eût dit qu'ayant donné toutes ses larmes au 
vivant, elle n'avait rien gardé pour le mort. Bénédict 
la regardait,avec un étonnement profond, aller et venir 
dans cette chambre ; elle était occupée de mille petits 
soins qui tous avaient rapport à l'ensevelissement de 
Karl, et à tout moment elle lui montrait un objet 
nouveau. 
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— Tenez, lui disaitr-elle, il aimait ceci ; il avait re- 
marqué cela; nous le mettrons avec lui dans sa bière*. • 
A propos, dit-elle tout à coup, j'allais oublier mes che- 
veux qu'il aimait tant. 

Elle détacha sa couronne, prit ses cheveux qui pen- 
daient jusqu'à ses genoux, les coupa et en Qt une tresse 
qu'elle noua autour du cou nu de Karl. 

Le soir vint. 

Elle causa longuement avec Bénédict de Fheure où 
devait avoir lieu l'enterrement le lendemain. Gomme 
il n'était que six heures du soir, elle le chargea de 
veiller à tous ces soins si douloureux pour la famille, 
presque aussi douloureux pour Bénédict, qui avait tour 
à tour aimé Frédéric et Karl comme deux frères. Il 
devait commander lui-même la bière de chêne, large. 

' Pourquoi large? demandait Bénédict. 

Hélène ne répondait pas, sinon : 

— Faites ce que je vous dis, mon ami, et vous serez 
béni. 

Elle donna elle-même l'ordre pour que l'ensevelis- 
sement de son époux se fit à six heures du matin. 

Bénédict obéit en tout. Il occupa toute sa soirée à 
ces détails funèbres; jusqu'à onze heures, il demeura 
dehors. 

A onze heures, il rentra. 

Il trouva la chambre d'Hélène transformée en cha- 
pelle ardente, une double rangée de cierges brûlaient 
autour du lit. 

Assise sur le lit^ Hélène regardait Karl. 

H ^^ 
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D« mêMe qub'ellfi i^iplduraH plKSy dlQ ne^peiaft plus. 

euifiipe Karl éêait siorU. 

De temps en temps seulemenfe^elk* partait aa xaam 
à, sa bouche el Msaît. passicffiDénieat son anneau 
Q^ptiak. 

Vers minuit^ sa mère et 9» scnur; qui avaient prié et 
qui ne comprenaient rjen^ non plus que Bénédîet^ au 
eal«ae dlHé^iène, se redirèeest ehez' ettes. 

Hélène tes.embrasst aireo tristesse^ mais san» lanaas, 
(temao^ft qu'on lui apportai le petit enlîint, pour qu'elle 
pût l'emlxraaset, loi auasi. Sa met e Talla ehercèer» Hé- 
lène te garda longtemps entre ses bras et le remit en- 
dormi* dans ceux, i» sa m^e. 

Une fois les deux femmearelirées, elle se tro«va> saule 
avec BénédicJU 

— Mon ami^ lui ditreUe, you» powve? rester (hi ren- 
tier çbez vous, et y prendre ua repos de qfuel^es 
heures, ne vous inquiétez pas de moi. Je vais meooii» 
cber tout habillée et. dormir presse hii. 

— Oarmic? deoieiida Bénédict de plus eii plus éfomaé. 

— Cki>.ré|X)iiditaimpl6meaii Hélène, je me sens flti- 
guéct. Tant! qit'il vivait^ je ne dormais ps»; maintenant.. 

Elle n'acheva point sa phrase. 

— A quelle heure dois-je entirer? demanda Béftédlct. 
<— Mais à rheureque vous vouiftrer, répondit Hélène; 

vers huit heuiies* 

Puis, regardant le ciel à travers la croifeée cntr^eu- 
vcrte : 
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^ /e crois qu'il y aura de forag*e cette nuit, dit-elle. 
Bénédtct hii serra to raato et sortit. - 
Mais elle le rappela. 

— Pardon, mon ami, fit-elle^ avez-vous dit que l'on 
vînt à six heures du matin pour TenseTelissement ? 

— Oui^ lui répondit Bénédicte que ses larmes étouf- 
faient. 

Hélène, à faltération de sa voix, devina ee qui se 
passait en lui. 

•—Vous ne m'embrassez pas, mon amitobserva-t-elle. 

Bénédict la pressa contre son cœur en éclatant en 
sanglots. 

— Que TOUS êtes faiMe t dit«elle. Voyez comme il est 
calme, lui ; si eakne, qu'on le croirait heureux. 

Et, comme Bénédict voulait répondre, elle ajouta : 

— Allez, aHez; à demain, à huit heures. 

XLV 

E* voBU 4PlIéléiio 

Comme l'avait prédit Hélène, la nuit fut orageuse; 
le matin, une tempête éclata terrible, l'eau tomba par 
torrents, accompagnée de ces flamboiements d'éclairs 
comme on n'en voit que dans les orages qui présagent 
ou qui causent de grands malheurs. 

A six heures, les femmes commandées pour l'enseve- 
lissement de Karl arrivèrent. 
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Elles trouvèrent les draps prêts; Hélène avait choisi 
les plus fins qu'elle eût pu trouver et avait passé une 
partie de la nuit à les broder à son chiffre et à celui de 
Karl. 

Puis» ce pieux ouvrage terminé, elle s'était, comme 
elle l'avait dit, couchée près de Karl sur le même lit, 
et, au milieu de ce double cercle de cierges allumés, 
elle s'était endormie d'un sommeil aussi profond que si 
elle eût été déjà dans le tombeau. 

Les deux femmes, en frappant à la porte, la réveil- 
lèrent. 

En les voyant entrer, le côté matériel de la mort 
s'offrit à elle et elle ne put s'empêcher de pleurer. 

Si impassibles que soient, d'ordinaire, ces malheu- 
reuses créatures qui vivent des services funèbres 
qu'elles rendent aux cadavres» celles-ci, en voyant la 
jeune femme si belle, si parée» si pâle, ne purent s'em- 
pêcher d'éprouver une émotion qui^ jusque-là, leur 
avait été inconnue. 

Elles prirent en tremblant les draps des mains d'Hé- 
lène et l'invitèrent à se retirer tandis qu'elles allaient 
remplir leur funèbre office. 

C'était ce que demandait Hélène. 

Elle découvrit le visage de Karl, sur lequel les deux 
Parques avaient déjà jeté le Unceul, l'embrassa sur les 
lèvres, murmura à son oreille quelques mots que les 
deux femmes n'entendirent point. 

Puis, s'adressant à l'une d'elles : 

— Je vais prier pour mon mari, dit-elle» à l'église 
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de Notre-Dame de la Croix. Si vers huit heures entre 
ici un jeune homme nommé Bénédict; vous lui remet- 
trez ce billet. 

Elle tira de sa poitrine un pli cacheté écrit d'avance 
et à l'adresse de Bénédict, puis elle sortit. 

L'orage grondait dans toute sa violence. 

Elle trouva à la porte la voiture de Lenhart et Len- 
hart lui-même. 

Celui-ci fut étonné de la voir sortir de si grand ma- 
tin dans une toilette si élégante; mais, quand elle lui 
eût indiqué l'église de Notre-Dame de la Croix, où 
il l'avait déjà conduite deux ou trois Ibis» il com- 
prit qu'elle allait prier à son autel habituel. 

Hélène entra dans l'église. 

Le jour était si sombre, que l'on n'eût pas vu à s'y 
conduire si, à travers les vitraux coloriés, les éclairs 
n'avaient pas lancé sur les dalles leurs serpents de 
feu. 

Hélène alla droit à sa chapelle accoutumée. La 
statue de la Vierge était toujours a la même place, 
muette^ souriante, habillée de dentelles d'or, parée de 
bijoux, couronnée de diamants. 

Hélène reconnut à ses pieds la guirlande de roses 
blanches qu'elle y avait attachée^ le jour où elle était 
venue, avec Karl, jurer à Karl de l'aimer toujours et, 
s'il mourait, de mourir avec lui. 

Le jour était venu de tenir son serment, et elle ve- 
nait se vanter à la Vierge de tenir sa promesse, comme 
si sa promesse n'était pas une impiété. 




£t, eonifB>e si elle n'eût eu que eela à hii aire», die fil 
une courte prière, iNika les pieds «béais de là Mère du 
Seigneur et gagna le portail de l'église. 

Il fodsait une éeiairci*. L'e^u pour un lnsl«i!it.ct^it 
cessé de tombttB, et, CDnHiie à traveM deiux soH^rea el 
immenses paupièira», «tn nryoa ti'ai2ur ^glissait entre 
deux ttuages.. L'air étaèfi chargé •d'éleâtrieilé* Le ton- 
nerre grondait par bruyantes saccades et les éclairs, 
presque sans interarupiicii^ jetaient leur teinte bleuâtre 
sur le payé des rues et sur tes maisoiis^ 

Héiène sortit* 

Lefnhart accourut avec sa viôlure pour hii «effrîr d'y 
monter. 

-V J'étouffe, dit-elle, laissez*moi iiii|>eu i&ar(^er« 

^tJe vais suivre fmadame, dit Leahart 

^ Si vous le vouiez» répondit-eUe^ 

Ety icomne ces pauses qui Sftationaent aux portes 
des églises s'étaient amassés autour d'elle, elle fouilla 
dans sa poche, <en tira plusieurs pàèoes d'or qu'elle kur 
distribua, tout en continuant de marcher. 

Ceux qui avaient reçu s'arrêtèrent étonnés, croyaoïl 
d'abord que la jeune et belle mariée s'était troiapée 
et, croyant leur distribuer des pièces d'argent ordi- 
naires, leur avait distribué des pièces d'or. 

Et chaq«ie pauvre s'éloigna, de peur que, l'erreur 
reconnue, ils ne fussent obligés de rendre ce qu'ils v&* 
naieut de recevoir. 

Mais d'autres, qui ignoraient cette prodigalité» s'af>* 
prêchèrent d'elle, et, tout en faisant des veaux peur son 



bearoMe anlon, vœux ^u'^eUe n'éooiAait pas, reçupent 
des aumônes semblables. 

liorsqu'^dle arriva è «et p^tes mes^ WDâQwent 
m "pont de sSdiMiihausiMy les deaABAes.redoublèreQt 
et la foule des pauvres s'accrut. Ayant vidé l'or de tan 
podbes, Hélène •oommença à idisltriboer ies ibijoux dont 
elle était couverte, disant à chaque mère de famiUe» è 
dhaque vieillard iiopotent^ à chaque eofanl, ignorant 
la valeur de ce qu'ils recevaient : 

•- Priez pour muât! 

Et, quand ils denrandaient les noms de oetnc pour 
lesquels ils devaient prier: 

— Dieu noQS connaît, répondit- elle, il saura que 
c'est pour nous que vovis priez. 

Ainsi, elle détacha les mrs après les autres ses bra- 
celets, eHe détacha ses beoeles d'oreilles, son oollier 
qu'elle brisa en Irois ou quatre morceaux, puis elle 
donna ses bagues les unes après les autres. Exeeplé 
pourtant eette •llianoe qui venait de la mère de £arl 
et qu'elle avait roçue des mains du prétfe. 

Chacun disait : 

— La pauvre dame est folle ! 

Hais chacun, avec l'égoïsme de la pauvreté, folle ou 
non, recevait d'elle ce qu'elle donnait, et l'emportait 
aussitôt, comme un voleur emporie un objet précieux 
qu'il vient de dérober, 

£n arrivant au pontileSachsenhauaea, elle n'avait 
plus rien, ni or ni bijoux. 

Une pauvre femme avec son enftuit malade élait 
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assise au pied de la statue de Gharlemagne; elle lui 
tendit la main. 

Hélène chercha quelque chose à lui donner, et, ne 
trouvant rien, elle ôta son chàle de dentelles de dessus 
ses épaules et le lui jeta. 

— » Que voulez-vous que je fasse de cela? demanda la 
pauvre femme. 

— Vendez-le, bonne mère^ répondit Hélène ; il vaut 
mille francs. 

La pauvre femme crut un instant qu'on se moquait 
d'elle; mais, voyant le magnifique travail de l'objet 
qui lui était abandonné, elle commença de croire à la 
vérité de ce qu'Hélène venait de lui dire, et se mit à 
courir du côté de Francfort en criant : 

— Seigneur Dieu! si elle n'avait point menti I... 
Alors, Hélène se rapprocha d'un des cercles de fer 

qui, scellés dans le pont, s'avancent sur le fleuve ; elle 
détacha sa ceinture et, s'enveloppant de sa robe, elle 
la serra autour de ses jambes. Puis, montant sur les 
bancs circulaires qui suivent le parapet du pont, elle 
leva les yeux au ciel et dit : 

— Seigneur, tu ne nous as séparés que pour nous 
rôunir t Seigneur, je te reniercie ! 

Puis, sélançant dans le fleuve: 

— Karl ! dit-elle, me voilà! 

Huit heures du matin sonnaient au Dôme. 
Bénédict, juste à cette même heure, entrait chez 
Hélène. 
Karl était enseveli. 
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Les deux femmes qui avaient été chargées de ce 
soin pieux priaient près du lit^ mais Hélène était ab- 
sente. 

Bénédict commença d'abord par regarder de tous 
côtéSy croyant la voir agenouillée et priant dans quel- 
que coin; mais, ne Tapercevant nulle part, il s'informa 
où elle pouvait être allée. 

L'une des deux femmes répondit: 

-*- Elle est sortie, il y a une heure, en disant qu'elle 
se rendait à l'église Notre-Dame de la Croix. 

~ Comment était-elle vêtue ? demanda Bénédict. — 
Et..., ajouta-t-il, avec un pressentiment inquiet, 
elle n'a rien dit, rien laissé pour moi? 

— Est-ce vous qui vous nommez H. Bénédict ? 
reprit la femme qui avait déjà répondu aux ques- 
tions du jeune homme* 

— Oui, dit-il. 

— En ce cas, voici une lettre pour vous. 

Et elle lui remit le billet que lui avait laissé Hé- 
lène. Bénédict l'ouvrit précipitamment, 
il ne contenait que ces quelques lignes: 

c Mon frère bien aimé. 

> J'ai promis à Karl devant Notre-Dame de la Croix 
de ne pas lui survivre; Karl est mort, je vais mourir. 

> Si l'on retrouve mon corps, veillez, mon cher Bé- 
nédict, à ce qu'il soit placé dans le même cercueil que 
celui de mon époux; c'est pour cela que je vous ai re- 
commandé que la bière fût bien large. 
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» l'espère qae Dieu lyermettra que j'y dorme près de 
Karl pendant l'éternitié. 

1 Je lègue i,000 florins à celui qui retrouvera mon 
corps, si c'est quelque batelier, qudqtte pécheur, 
quelque pauvre père de famille. Si c'est un homme qui 
fie puisse pas ou ne veuille pas accepter leis l,O0d flo- 
rins, à lui ma dernière bénédiction. 

> Le lendemain de la mort de Karl esl le jour de la 
miemie* 

» Mes adieux à tous oeaK qui m'aiment. 

> HÉLÈNB. 'i 

Bénédict achetvait la lecture de cette lettre» torsqûe 
Lenhart^ pâle» ruisselant d^eta, apparat sur te seuil de 
la porte en oriaat: 

— Ah ! quel malheur, monsieur fiénédict ! madame 
Hélène vient de se jeter dans le Mein. Venez Vite, 
venez t 

Bénédkt regarda auteur delui, saisU un mouciioir 
de poche déposé «ur le lût eteocore lent imprégné du 
parfum et des iarfloes de ia jeune femme, ei s'éleoca 
hors de l'appartement. 

La voiture de Lenhart attendait k ia porti^ il y 
bondit. 

— Chez toi, dit-il, vivement I 

Habitué à o6éir à Bénédict sans lui demander d'ex- 
pUcatîoiVf Lenbarl lança ses chevaux au trj|»le galop; 
au reste» samaison était sur la rouie qeJû fallait pnr^ 
courir pour aller au Aeuive, ~ 
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Arrivé à ia porté, il fiauta à bas de la mture, 
monta le premier éiage en trois enjambées et ouvrii U 
porte en criant: 

— A moi, Friitgaaid 

Leehiett s^a«|^a sur les «traoes de son maître et se 
trouva en même temps que lui dans la voiture. 

— Au fleuve ! ciia Bénédicte 

Lenhart commânçait à eompieodrec il enleva ses 
cbevacix d'unœiç de fouet; ils repartirent au galop,' 
comme Hs étaieat vew». 

Pendant la route, Bénédict se débarrassa de sa eediA- 
gotie, de son gilet et de sa chenise, il ne gatda que 
son pantaltii. 

Arrivé sur la berge du fleuve, il vU des mariniers 
avec des crocs ^i fouillaient la rivIèBe pour tâcher de 
retrouver le cadavre d'Hélène. 

— L'as-tu vue se jeter à la rivière ? demanda-t-il à 
Lenhart. 

— Oui, Excellence, répondlv-il. 
^ D'où s'est-elle jetée ? 
Lenhart lui indiqua Tendrolt. 

^Yingt florins pour une barque t cria Bénédict, 

Vn batelier a'^fptociHU 

Bénédict sauta dans la baïque, «livi dd Fciflgttit. 

'Puis, se plaçant dans la tigae oà avait disparu Je 
corps d'iléièiie, â suiivit le couraat, tenant fringant 
ptr le Goii et lui faisant 'Oeirar le mouetiDir-iQtt'iil airajl 
McneiHiBurielitdeJKAfi 
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Arrivé à un certain point du fleuve^ Fringant poussa 
un hurlement lugubre. 

Bénédict le lâcha. 

Le chien s'élança et disparut aussitôt. 

Une seconde après, il reparut, nageant sur place 
et hurlant tristement. 

— Oui, dit Bénédict, oui, efle est là. 

Et ce fut lui qui disparut à son tour. 
* Une seconde après, il reparaissait à la surface de 
l'eau, soutenant le cadavre d'Hélène par-dessus l'é- 
paule. 

Gomme Hélène l'avait désiré^ son corps, par les 
soins de Bénédict, fut couché dans le même cercueil 
que celui de Karl. 

On laissa sécher sur elle ses habits de mariée et elle 
n'eut pas d'autre linceul. 

XLVl 

Qni vivra verra 

Lorsque Karl et Hélène furent déposés dans la de- 
meure sainte du repos éternel, Bénédict pensa que le 
moment était venu, n'ayant plus rien d'utile à faire 
pour la famille à laquelle il s'était dévoué, Béuédict, 
disons-nous, pensa que le moment était venu de rap- 
peler à Sturm qu'il était l'exécuteur testamentaire de 
Frédéric de Below. 
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Toujours esclave des convenances, il s'habilla avec 
le plus grand soin, suspendit par une petite chaîne 
d'or à sa boutonnière la croix de la Légion d'honneur 
et Tordre des Guelfes, puis il se fit annoncer chez le 
général Sturm. 

Le général était dans son cabinet; il donna Tordre 
que Bénédict fût immédiatement introduit près de lui. 

En Tapercevant, il se souleva de son fauteuil, montra 
une chaise et se rassit. 

Bénédict fit signe qu'il désirait demeurer debout. 

^ Monsieur, dit*il au général, les malheurs succès* 
sifs arrivés dans la famille de Ghandroz me laissent, 
avant le moment où je le croyais, libre de venir vous 
rappeler qu'en mourant Frédéric m'a légué un soin 
sacré : celui de sa vengeance. 

Le général salua. Bénédict lui rendit son salut. 

— Rien ne me retient plus à Francfort que le désir 
d'accomplir la dernière volonté de mon ami. Vous savez 
quelle est cette dernière volonté, je vous Tai dite ; à 
partir de ce moment, j'ai Thonneur de me tenir à votre 
disposition. 

-^'est-à«dire, monsieur, ditje général Sturm en frap- 
pant de sa main fermée sur le bureau qui était devant 
lui, c'est-à-dire que vous venez me défier f 

«- Oui, monsieur, répondit Bénédict. Les volontés 
d'un mourant sont sacrées, la volonté de Frédéric de 
Below a été que Tun do nous deux, vous ou moi, dis* 
parût de ^ monde. Je vous le transmets avec d'autant 
plus de confiance que je vous sais brave, monsieur. 



â 
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adroit à «tous letejiaancicas du corps, de ]>r6mière fovce 
à répée et au pittolot. Je n» suis pas offioier daasraN 
mée prussieim^y moi ;'voos n-étes d'amsnoe la^on mou 
càel Je sois i\raoçais,«iroiisétes Prusaîen ; noos avona 
lénai vous avez Leipzig; donc, nous somiies ennemis. 
TeM celft me fait eapérar qae vous n'opposerez aucune 
difficuité à mon désir, et que^deflMÂQ,vous voudrez bien 
n'envoyer vos «deua téaMina, lesquels rencontreront 
les miens chez moi, de sept à huit heures du matin, et 
me ferant leiriessir «de ieur âadifuer l'heure, le lieu, 
les aemes ffm vous aurez chois». Tout m'agréera, 
monsieur, âdtes vos conditions comme vous l'entea- 
4vt3Ly le mieux que vous pourrez. J'espère que vous éies 
satisfait. 

Le général Sturm avait, pendasit le diicem de Bé» 
nédict , idooné 4e fréi(beats signw «ilmpa^nae ; 
cependant, il s'était contsmi dans les conditioiis de 
riiemme inen^éiervé, 

— ]ifonsieur,4it le général, jeimisi^reinets que 
a«M» de mes nouviottes à t'Éxeure qpie -vous m' 
et peut-être même plus tôt. 

•C'était tout ice que voulait Maédiet* il salua et^ 
relira, enofaamé que èea tbaaes ee fusaimt passées si 
convenableiaeut. 

Il était déjà à ia perle, lorsqu'il s'aperçut qu'il vivait 
enUié de donner au (général sa MWveUe adresse, c'est* 
à-dire ciieE Lenbatt 

Il s'appreoba dtuae taUst itaritit aiHlessetta de^aon 
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aoin le nom de la rue, le iMméro de te intison, et, 
présenlaot sa carte au général : 

^ Pardon, dit-il, il faut aa moins que Votre fixcd- 
i^ce saobe oàAeppeodre. 

— N'êtes- vous pas mon voisin? demanda le général. 

«^Non, dit Bénédiot; de|MHS avint*hi«r, j'ai quitté la 
maison. 

Le mène Sdir, eomme à l'issue du duel du lende- 
mainj il comptait quitter Francfort, ë moins qu'il ne 
fût retenu par quelque blessure, Bénédict porta ses 
cartes de congé dans toutes les maisons où il avait été 
reçu, alla chez son banquier prendre l'argent qu'il y 
avait déposé; retenu par celui-ci, il resta chez lui jus- 
qu'à onze heures du soir, puis prit congé à son tour 
pour rentrer chez Lenhart. Seulement, comme il 
passait au coin du Ross-Markt, un officier l'aborda et 
le pria de] le suivre, étant chargé pour lui d'une com* 
munication de la part du commandant de la place. 

Bénédict ne fit aucune difficulté d'entrer dans 
le premier corps de garde venu, où, sur un signe de 
l'officier, les soldats l'entourèrent. 

^ Monsieur, lui dit l'officier, veuillez vous doaner la 
peine de lire ce papier gui vous concerna, 

Bénédict prit le piqiûer et le lut : 

c Par ordre du colonel commandant de la pAaee at 
comme mesure de sâreté publique, ondre est dowé à 
M. Bénèdid Turpin de quilter Franoioit k riDaCant 

même où cet arrêté lui sera commiiniiméu S'il lefase 
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d'obéir de bonne volonté, il y sera contraint par la 
force. Six soldats et un officier l'accompagneront au 
chemin de fer de Cologne, monteront dans le même 
wagon que lui et ne le quitteront qu'aux frontières du 
territoire prussien. 

» Cet arrêté devra être mis à exécution ce soir avant 
minuit. 

• Siffné *•*. n 

Bénédict regarda autour de lui, il n'avait aucun 
moyen de défense. 

— Messieurs, dit-il, si je savais comment échapper 
à l'ordre que vous venez de me lire, je vous déclare 
que je ferais tout au monde pour me tirer de vos mains. 
Vous êtes les plus forts; le grand homme que vous avez 
pour ministre, et que j'admire profondément, quoique 
je ne l'aime guère, a dit ce mot qui fait pendant au 
Cédant arma togœ de Gicéron : c La force prime le 
droit. > Je suis prêt à obéir à la force. Seulement, je 
serai extrêmement obligé à l'un de vous d'aller à la 
rue de Bockenheim, 17^ chez un loueur de voitures 
nommé Lenhart, il aurait la bonté de le prier de m'a- 
mener mon chien, auquel je tiens beaucoup. Je profi- 
terai de l'occasion pour lui donner devant vous quelques 
ordres sans conséquence, mais importants pour un 
homme qui quitte une ville après un séjour de trois 
semaines, au moment où il ne s'y attend pas. 

L'officier donna ordre à un des soldats de faire ce 
que désirait Bénédict. 
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— Monsieur, lui diMl, je sais que vous étiez lié avec 
un homme que nous aimions tous : M. Frédéric 
de Beiow ; quoique je n*aie pas l'honneur d'être connu 
de vous, je serais fâché que vous quittassiez cette ville 
en emportant un mauvais souvenir contre moi. J'ai 
l'ordre de vous arrêter dans les conditions où je viens 
de le faire. J'espère que vous me pardonnerez un acte 
complètement en dehors de ma volonté et que j'ai rem* 

' pli avec le plus de courtoisie qu'il m'a été possible. 

Bénédict lui tendit la main. 

—J'ai été soldat, monsieur, c'est vous dire que je vous 
sais gré d'un éclaircissement que vous pouviez ne pas 
me donner. 

Un instant après, Lenhart arrivait avec Frin- 
gant. 

— Mon cher Lenhart, lui dit Bénédict, je quitte 
Francfort à l'improviste ; veuillez réunir tous les effets 
que vous avez à moi et me les envoyer, d'ici à deux ou 
trois jours, par la grande vitesse, si mieux vous n'aimez 
me les apporter vous-même à Paris, que vous ne con- 
naissez pas, et oiî je tâcherai de vous faire passer une 
quinzaine de jours agréables. Je ne fais pas de condi- 
tions avec vous, vous savez que vous ne vous trouvez 
pas mal de vous en rapporter à moi. 

— Ahl j'irai^ monsieur, j'irai» dit Lenhart, vous 
pouvez être tranquille. 

— Et maintenant, dit Bénédict, je crois que c'est 
fheure du chemin de fer; vous avez sans doute une 
voiture à la porte» partons si rien ne vous retient plus 
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el si vous n^avez p6A un coOBpagtioti de roisle % «e 

donner, partons ! 

Les soMaes firent la haie jtrsqa'à la toHurre ({ni Mett- 
dait à la porte. Frhigtaffl/iei^evrs endlianté de changer 
de place, sauta le pretn^ dans la voiture, <eidiHfBe^iir 
inviter son maître à I^ «rtwe. Bénédkt y monta auprès 
Ini, i'oMcier suivit Béiiédfbt, qMtre soldais suivirent 
roffîcier, un autre se pîaça «ut le siège à côté du eedier» 
un autre derrière, et l^du partit pour *le eh^min de fer 
de Cologne. 

La locomotive sifflait juste au mmuent m le primm- 
uier entrait en gare; 11 tfevt pas méoie te peiae de 
rester quelques instants dans la salle d'attente. On passa 
fom de auite à f intérieur . L'aCfieier 6e fit ouvrir un 
wagon. Selon son habitude, Fringant y sauta le pre- 
mier, et, quoique ce ne scfit pas rh«d»itude, en Prusse 
Sttttout^ que les tsIifenB voyagent en premièresi Béflé- 
ikcl obtinft pour hiila faveur de rester daos leur so* 
eîété* 

le lendemain matin, on étaft à Cologne. 

— Monsieur, dit Bénédict à roRieier, j'ai l'habitude, 
<5haque fois que je passe dans cette ville, de m'appro- 
visionner, pour ma toitette, ^ feau de lean-Marie 
Farina. Si vous n'étiez pas pressé, je vous proposerais 
denx choses : la première^ ma parole d'iionoeur d'être 
bon compagnon et de ne pas vovs «^icter jasqu'à la 
frontière ; la aecoûde, un :bon déjeuner pour ces 'mes- 
sieurs et pour veuS) à >c6tte «enditksi eependavt qoiù 
Mms déjeuueioiis tous frafesraeNement ssaos ^istinetian 
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de grade à la même tabfô. Puis noos prendrons k traifi 
de OMdiy à moins que vous n'aimez mieux vous confier 
à ni parole de me rendre directement à Paris. 

L'officier sourit. 

^ Monsieur» dife^il, novs ferons selon votM bon pkai- 
sîr. le veudrais que vous emportassiez de nous cette 
idée que nous ae sommes grossiers et tourmente Ufs 
que lorsque Ton nous ordonne de l'être. Vous désirez 
rester, restom! Vous m'offrez votre parole Je la prends. 
Vous désirez nous avoir tous à déjeuner avec vous : 
quoique ce ne soit ni selon les montrs ni selon la dis- 
cipHiie prussiennes, j'accepte* La seule précaution que 
nous prendrons, et plus encore pour vous faire honneur 
que pavce que nous doutons de votre parole, ce sera de 
vous conduire à éa gare du Midi. Où dôsirez-vous que 
nous nous retrouvions f 

— A l'hôtel du Rliin, si vo«s le voulez, messieurs, 
dans une heure. 

— Je n'ai pas besoin de dire, ajouta l'officier, que, 
de la manière dont je me suis conduit evec vous, je 
serais destitué. 

11 avait dit ces quelques mots en français, afin de 
n'être point entendu des soldats. 

Bénédict salua d'un air qui voulait dire : c Voue 
pouvez être parfaitement tranquille, monsieur. » 

Bénédict s'en alla vers la place du Dôme, où est 
situé le magasta de Jean-Marie Farina, et i'ofilcier tira 
de son côté avec ses soldats. 

Bénédict lit sa provision d'eau de Golc^ne, ce qui lui 
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fut d'autant plus facile que^ n'ayant pas d'autres ba* 
gages, il pouvait emporter son emplette avec lui; puis 
il fit porter sa caisse à Thôtel du Rhin, où il avait l'ha- 
bitude de loger. 

Là, il commanda le meilleur déjeuner que pût lui 
promettre le maître d'hôtel; puis il attendit ses con- 
vives, qui arrivèrent à l'heure convenue. 

Le déjeuner fut parfaitement gai ; on y but à la santé 
de la Prusse et à la santé de la France, les Prussiens 
donnant courtoisement l'exemple; et, le déjeuner fini, 
Bénédict, suivi de son escorte, fut conduit à la gare, 
et, par ordre supérieur, eut un wagon, non plus avec 
six soldats et un officier» mais à lui tout seul. 

A midi, le train partit, et^ au moment du départ» 
' l'officier, en serrant d'une main la main de Bénédicte 
lui remit de l'autre une lettre qu'il le pria de ne lire 
que lorsque le train serait parti. 

Les deux jeunes gens prirent congé l'un de l'autre en 
se promettant de se revoir un jour, soit comme amis, 
soit comme ennemis. 

A peine le wagon était-il parti, que Bénédict déca- 
cheta la lettre et alla droit à la signature. 

Gomme il s'en doutait, elle était du général Sturm. 

Elle contenait ces mots : 

c Mon cher monsieur, 
> Vous comprenez qu'il ne convient pas à un officier 
supérieur de donner ce mauvais exemple de répondre 
à une provocation qui a pour objet de venger un offi- 
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cier puni pour désobéissance envers son chef. Si je me 
battais avec vous pour une cause aussi anlimilitaire, 
je donnerais un exemple fatal à Tarmée. 

> Je refuse donc, quant à présent^ de me battre avec 
vous, et, pour éviter le scandale, j'emploie un des 
moyens les plus courtois qui soient à ma disposition. 

> Vous avez bien voulu reconnaître vous-même que 
j'avais une réputation de courage, vous avez ajouté 
qu'il était à votre connaissance que j'étais de première 
force à Tépée et au pistolet. 

1 Vous ne pouvez donc attribuer mon refus à la peur 
de me rencontrer sur le terrain avec vous. 

» Un proverbe qui est de tous les pays dit : Les mon- 
tagnes ne se renœntrevU pas ; mais les hommes se ren* 
fX)tUrent. 

1 Si nous nous rencontrons partout ailleurs qu'en 
Prusse et que vous soyez toujours en disposition de me 
tuer, nous verrons alors à vider cette petite affaire ; 
mais, je vous en préviens, la chose n'ira pas toute seule 
et vous aurez plus de mal que vous ne croyez à tenir 
la promesse que vous avez faite à votre ami Frédéric. 

» J'ai l'honneur de vous saluer. 

» Général Sturm. > 

Bénédict replia la lettre avec le plus grand soin, la 
mit dans son portefeuille, glissa son portefeuille dans 
sa poche, s'accouda du mieux qu'il put dans un angle, 
et, fermant les yeux pour dormir : 

— C'est bien, dit-il, qui vivra verra I 
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CONGLUSiaN 

La présence des Prussiens à Francfort et la terreur 
qu'ils y causèrent ne se termina point a«x êvénemeûtt 
que nous venons de raconter^ mais auxquels doit se 
borner notre récit. 

Ajoutons seulement quelques lignes pour terminer 
notre œuvre, comme nous Tavons ouverte, c'est-è- 
dire par une page toute poHtique. 

Vers la fin de septembre f 868, on apprit q'ie la ville 
de Francfort, perdant sa nationalité^ son titre de ville 
libre, son privilège de résidence de la Diète, ses droits 
enfin comme faisant partie de la Confédération, allait 
être réunie, le 8 octobre, au royaume de Prusse. 

L'ordre fût donné le 7 à toutes les maisons d'arborer 
le drapeau prussien, et à tous les citoyens de montrer 
la plus grande joie de oetle annexion à la eouronne de 

Prusse. 

La journée du lendemain se leva sombre et plu« 
vieuse, pas une maison n'avait arboré le drapeau noir 
et blanc, pas un citoyen, ni gai ni trhte, ne marchait 
par les rues, toutes les fenêtres étalent cioses, toutes 
les portes fermées. 

On eût dit une ville morte. 

Le drapeau n'èlaR arboré nulle part, si ce n'est sur 
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les casernes^ sur !a Bourse^ sur tes bureaux du télé- 
graphe et sur radmiuistration des postes. 

Seulement, sur ia place dtr RoMser se tendit un ras- 
semblement de trois ou quatre cents hommes appar te» 
nant tous au faiibourg de Saehseirliausen. Chacun de 
ces hommes, chose bizarre, avait en laisse un chien 
quelconque : bouledogue, molosse^ épagneul, braque, 
griffon, février ou caniche. 

On eût dit une foire aux chiens. - 

An milieu des bipèdes et des quadrupèdes allail et 
venait Lenhart, racontant les belles choses <pi'il avait 
vues à Paris et se faisant écouter à la fois et comme 
un docteur et comme un chef. 

C'était lui qui avait patronné cette réuaion de ses 
compatriotes de Saehsenhausen, et qui, sur un mot 
d*ordre donné tout bas, les avait invités à se faire a<>- 
compagner de leurs chiens. 

Hommes et chiens avaient les yeux tournés vers la 
fenêtre par laquelle devait se faire la proclamation. 

Us étaient là depuis neuf heures. 

A onze heures du matin se rassemblaient, dans la 
salle des Empereurs au Rœmer, les membres du Sé- 
nat, le clergé chrétien et Israélite, les professeurs des 
écoles, les sommités des adninistratioDs, le général en 
ohef de Boyer avec le oorpa desolfieieM de la garni- 
son, pour assister à la pdse de possessiofi de la cî^e* 
vaut ville libre de Francfort, pav Sa gracieuse Ifeajeaté 
le roi de Prusse. 

Le gouverneur civil le baron Patow, Iq oonmfsaijrp 
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civil M. de Uadaï, sortirent de la salle des séances du 
Sénat, qui était auparavant la [salle des élections des 
empereurs d'Allemagne, et entrèrent dans la grande 
salle. 

Après quelques préambules de la part de H. Patow, 
il lut aux asistants la patente de la prise de possession 
de la ci-devant ville libre de Francfort, puis la procla- 
mation du roi qui annonçait la réunion de la ville à la 
couronne de Prusse. 

Restait cette même lecture à faire au peuple. 

La fenêtre s'ouvrit au bruit des murmures joyeux et 
des acclamations moqueuses des gens de Sachsenhausen 
et des bâillements de leurs chiens. 

Outre les gens de Sachsenhausen, la place était oc* 
cupée, nous avons oublié de le dire,, par une compa- 
gnie du 34* régiment de ligne et par son corps de 
musiciens. 

M. de Madaï lut à haute voix la proclamation sui* 
vante: 

Très-haute et trés-puissante proclamation de Sa Ma- 
jesté le roi de Prusse aux habitafUs de l'ex^ville libre 
de Francfort. 

Soit que la voix de M. de Madaï fût particulièrement 
désagréable aux auditeurs, soit que ces mots : L'«a?- 
ville libre de Francfort, éveillassent leur susceptibilité, 
quelques chiens hurlaient lamentablement. 

M. de Madaï attendit que le silence fût rétabli et 
continua, toujours au nom du roi : 
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t Par la patente que i'ai fait publier aujourd'hui, je 
vous réunis, habitants de la ville de Francfort-sur-ic- 
Mein et de ses dépendances^ à mes sujets vos voisins et 
frères allemands. » 

Cinq ou six hurlements protestèrent contre cette 
réunion. M. de Madaï parut ne pas y faire attention 
et reprit: 

c Par la décision de la guerre et par la réorgani- 
sation de la commune patrie allemande, vous êtes démis 
de l'indépendance dont vous avez joui jusqu'à présont, 
et vous êtes entrés dans Tunion d'un grand pays dont 
la population vous est sympathique par la langue, par 
les mœurs et par l'identité des intérêts. > 

Cette nouvelle ne parut pas satisfaire les exigences 
de quelques-uns des auditeurs : il y eut des plaintes, 
des grognements et un certain nombre de lamenta- 
tions. 

M. de Madaï parut comprendre cette protestation 
douloureuse. 

« Si ce n'est pas sans tristesse, dit-il, que vous vous 
détachez des relations antérieures qui vous étaient 
chères, je respecte ce sentiment et je l'estime comme 
une garantie que vous et vos enfants serez fidèlement 
attachés à moi et à ma maison, t 

Un énorme bouledogue ré|)ondit par un seul aboie- 
•1 16 
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mcnt^ mais qui paraissait réunir les opinions de trois 
ou quatre cents congénères dont il était entouré. 

L'interruption ne troubla point M. de MadQÏ et il 
continua : 

c Vous reconnaîtrez la nécessité des faits accomplis ; 
car, si les fhiits de la guerre acharnée et des victoires 
sanglantes ne doivent pas être perdus pour l'Alte- 
magne, c'est le devoir de la propre conservation, c'est 
le souci des intérêts nationaux qui demandent impé- 
rieusement que la ville de Francfort soit liée à la 
Prusse, solidement et pour jamais. • 

En ce moment, un chien cassa sa chaîne, et, malgré 
les cris: c Arrêtez le rebelle ! arrêtez le rebelle !» et la 
poursuite que lui donnèrent cinq ou six gamins sach- 
senhausenois, il [disparut dans la rue des Juifs. 

« Et, comme mon père de bienheureuse mémoire, 
reprit M. de Madaï, Ta prononcé, c'est uniquement 
pour le profit de l'Allemagne que la Prusse s'est agran- 
die. Je livre ceci à vos sérieuses réflexions et je me fie 
à votre sens allemand et droit pour que vous me ju- 
riez fidélité avec la même sincérité que le fait mon 
peuple. 

» Que Dieu le veuille I 

» GUILLAUME I•^ 

j> Donné en mon château de Babelsberg, le 3 oc- 
tobre 1660. » 



r 
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Et M. de Madaï ajouta en élevant la voix et en ma* 
nière de péroraison : 

— Vive le roi Guillaume !•' 1 Vive le roi de Prusse ! 
Au même instant, le drapeau noir et blanc était 

hissé sur le pignon le plus élevé du Rœmer. 

Pas un cri ne s'éleva pour répondre au ori de M. ie 
Madaï. Seulement^ on entendit la voix de Lenhart 
comme s'il commandait Texercice : 

— Et maintenant, mes petits toutous, que vous avez 
rhonneur d'être des chiens prussiens» criez : < Vive le 
roi de Prusse ! » 

Alors, chaque homme appuya le pied sur la queue, 
sur la patte, ou sur Toreille de son chien^et un effroya- 
ble vacarme s'éleva, depuis les tons les plus élevés 
jusqu'aux notes les plus graves que la musique seule 
du 34* régiment put étouffer en jouaiU l'air national 
prussien : Heil dir tm Sièges Kranze^ Ce qui veut 
dire: 

c Sois glorifié, ô roi, avec ta couronne de vic- 
toire t » 

Ce fut ainsi quel'ex-ville libre de Francfort fut réunie 
au royaume de Prusse. 

Beaucoup disent qu'elle n'est que foufilée, mais pas 
cousue 1 
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ÉPILOGUR 



Le 8 juin 1867, un jeune homme de vingt-six à vingt- 
sept ans, élégamment vêtu, portant à sa boutonnière 
un ruban mi-partie rouge, mi-partie bleu de ciel et 
blanc^ achevait de prendre une tasse de chocolat au 
café Prévôt, au coin du boulevard et de la rue Poisson- 
nière. 

Il demanda le journal VÊtendard. 

Le garçon se fit répéter deux fois le nom du journal, 
et^ ne l'ayant pas dans rétablissement, sortit, Tacheta 
sur le boulevard et le rapporta à son client. 

Celui-ci jeta rapidement les yeux dessus; il était évi- 
dent qu'il cherchait un article qu'il savait s'y trouver. 

Ses yeux se fixèrent enfin sur ces lignes: 

i C'est aujourd'hui mercredi, 8 juin, que le roi de 
Prusse doit faire son entrée à Paris. 

> Voici la liste complète des personnes qui accompa- 
gneront Sa Majesté : 

» M. de Bismark. 

• Le général de Moltlce. 

> Le comte Puckler, grand maréchal de la cour. 

Y Le général de Treskow. 

1 Le comte de Goltz, général de brigade. 

» Le comte de Lehendorff, major aide de camp du roi 
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€ Le général baron Achille Sturm... » 

Sans doute, le jeune homme avait vu tout ce qu'il 
voulait voir, car il ne poussa pas plus loin son investi- 
gation sur les personnes qui accompagnaient Sa Ma- 
jesté. Seulement, il chercha à savoir Theure à laquelle 
le roi Guillaume arrivait, apprit que c'était pour 
quatre heures et un quart à la gare du Nord. 

Il prit aussitôt une voiture et alla se placer sur la 
route que devait suivre le roi pour se rendre aux Tui- 
leries. 

Le convoi royal fut de quelques minutes en retard. 

Notre jeune homme attendait au coin du boulevard 
de Magenta; il se mit à la suite du cortège, qu'il accom- 
pagna jusqu'aux Tuileries, fixant tout particulièrement 
les yeux sur la voiture où se trouvaient le général de 
Treskow, le comte de Goltz et le général Achille 
Sturm. 

Cette voiture entra dans la cour des Tuileries avec 
celle du roi de Prusse; mais elle en sortit presque 
aussitôt avec les trois généraux qu'elle renfermait» 
pour aller s'arrêter à l'hôtel du Louvre. 

Les trois généraux y descendirent; ils voulaient 
évidemment loger dans le voisinage des Tuileries, où 
restait leur souverain. 

Notre jeune Nhomme, qui, de son côté, était descendu 
de la sienne, les vit conduits chacun par un garçon à 
leur appartement respectif. 

Il attendit un instant, aucun d'eux ne descendit. 
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Il remonta en voiture et disparut au eoin de la me 
des Pyramides. C'était tout ce qu'il voulait savoir. 

lie lendematDy le même jeune hooftne se pnMHe- 
BBfit, Ters onze heures du raatia, en fuioant une ciga*» 
rMe, devant le café atlenaint à ^l'iiôtel et portant ie 
nême nom. 

Au bout de diK minutes, soir attente fut satisfaite. 

Le général Sturm sortit de l'hôtel du Lomre, vint 
Rasseoir è Tane des tables de marlifre diqMSées vis-à- 
Tis des fenêtres, demanda une tavse de café et tm 
verre d*eau-de-vie. 

C'était juste en fece de la easérne d6s zouavea. 

'Bénédict entra dans la caserne et en sortit un In- 
stant après avec deux ofAeiers. 

IMes amena devant la Titre et leur montra le géné- 
ral Sturm. 

'^ Messieurs, dît-il, voici un général ffrussién «ree 
lequel j'ai une affaire assez grave pour que l'un de tftfm 
Asttt reste sur le carreau, le me suis adressé à ^^dus 
petir vous demander la faveur de me «ervir de lé^ 
tteiBS, parce tpie voas êtes «f Aciers, farce que vous 
ne me connaissez' pas^ parce que ^ous ne connaissez 
piS'eMn adversaire et que, par cmÊèêfÊekt, vousn'^u- 
feEpearneus^iucune ide ces petites déHeateaaes que 
les hommes du monde ont pour ceux it q«i ils eenwm 
4eldmefns.'Veifs<à((len9 entrer, iMme nous assoierons 
ft teniéne «albleifue^ai, je lui reprocherai ce que j'^i'è 
lui reprocher, vous verrez si la tfiMse 'eet assez gA^ 
pourqii'^il y «it matière b w duel àitfert. Bi'rmis le 
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jugez ainsi, Yousimefiwez l*hoDiieur d'être mes té- 
noins. le suis soldai eoiiiine vous, j'ai fait la guerre 
de Ghiae avec le «grade de lieutenant, j'ai combattu à 
la bataille de LangensaUs eomme officier d'erdonnanoe 
du prince Ernest de Hanovre, et enfin j'ai tiré un des 
derniers coups de fusil qui aient été tirés à la bataille 
d'Aschaffenbourg. Je me nomme Bénédict Turpin^ et 
je suis chevalier de la Légion d'honneur et de l'ordre 
des Guelfes. 

Les deux officiers firent un pas en arrière, échan-r 
gèrent quelques mots tout bas et se rapprochèrent de 
Bénédict en lui disant qu'ils étaient à ses ordres. 

Tous trois alors entrèrent dans le café et allèrent 
s'asseoir à la table du général. 

Celui-ci leva la tête et se trouva face à face avec 
Bénédict. 

Au premier coup d'œil, il le reconnut. 

— Ahl c'est vous, monsieur, lui dit-il en pâlissant 
légèrement. 

— Oui, mon^ear, répowMt Béftédîet. BC voici ces 
nfesaievrs ^ ignorent escoie rexplicatioa que je ^is 
aw>f^ avec ¥Otts, et qui sont là pour unentendre et 
vwlent bitii n'assister dans notie ^mbai. Viott» 
pleU-il ^e j'esqplique à ces mattiauns» devant vaus, 
la< cause de notre reoaatttrie, pmis vook»-V9uaisa metti^ 
au courant de aoa aolécédedta 0à noua rendant avec 
a<ax sur le terrain. «^ Vovs voua tappeloz, snoaaieur^ 
qtfti y a pvès d'un an, voi» m%v«K finît l'Aiomiaur éa 
mféâ^exfÊt las «uMiasiies ne m reaaooleaîanl |M8^ 
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mais que les- hommes se rencontraieùt, et que, le jour 
où j'aurais l'honneur de vous rencontrer hors du 
royaume de Sa Majesté Guillaume I*', vous ne feriez 
plus de difficultés de me donner satisfaction? 

Le général se leva. 

— Inutile^ dit-il de prolonger une 'explication dans 
un café où tout le monde peut nous entendre; vous 
expliquerez à ces messieurs les griefs que vous croyez 
avoir contre moi, griefs dont je n'ai pas le moins du 
monde à me disculper vis-à-vis de vous. Je vous ai 
écrit que je serais prêt à vous donner satisfaction, je le 
suis. — Donnez-moi le temps de rentrer à l hôtel et de 
prendre deux amis. Voilà tout ce que je demande de 
vous. 

—Faites, monsieur, ditBénédict en saluant. 

Sturm sortit. Bénédict et les deux officiers le sui- 
virent. 

Il rentra à l'hôtel du Louvre. 

Les trois messieurs attendirent devant la porte. 

Pendant les dix minutes d'attente, Bénédict leur ra* 
conta toute l'affaire : comment le général Sturm afvait 
voulu forcer son chef d'état*major, le baron Frédéric 
de Below, de lui donner le nom des plus riches pro- 
priétaires de Francfort, afin de lever une contribution 
sur eux; comment celui-ci s'y était refusé; comment, 
à la suite de la discussion, le général avait frappé le 
major avec sa cravache; comment, malgré cetoutrage^ 
il avait refusé de se battre avec lui, et comment encore 
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se croyant déshonoré, Frédéric s'était brûlé la cervelle 
en lui recommandant sa vengeance. 

Pqîs il leur dit encore ce qui s'était passé entre lui et 
le général; que celui*ci, sous prétexte de ne pas donner 
un mauvais exemple aux officiers supérieurs, avait refu- 
sé de se battre avec lui, Bénédict; l'avait fait enlever le 
soir même de Francfort, conduire à Cologne sous bonne 
escorte et remettre» au moment du départ» la lettre à 
laquelle il venait de faire allusion. 

Il achevait ce récit, au moment où le général appa- 
raissait avec ses deux témoins. 

C'étaient deux officiers de la suite du roi; ils s'ap- 
prochèrent tous trois de Frédéric et le saluèrent. Bé- 
nédict indiqua de la main ses deux témoins aux témoins 
du général. Tous quatre se retirèrent un peu a l'é- 
cart. Puis les deux témoins de Bénédict revinrent à 
lui. 

— Vous avez laissé le choix des armes au général, 
n'est-ce pas? 

-^ Oui, monsieur, le général a choisi Tépée : on pas- 
sera chez un armurier; on achètera des épées que ni 
l'un ni l'autre ne connaîtrez; puis on ira se battre à 
l'endroit le plus proche. Nous avons indiqué les forti- 
fications, ces messieurs ont accepté; ils vont- monter 
dans une voiture découverte, nous monterons dans une 
autre ; et, comme ils ne savent pas le chemin et que 
nous le savons, nous, nous les guiderons» par le bou- 
levard, et, chez le premier armurier venu, nous achè- 
terons des épées.. 
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Tout était enteaîJNi. On <^rg:ea é«ux igârf<»BS de 
Fhôtel de faire venir deiJK voitures décottver4esk Ces 
messieurs offrirent le ehirurgie»«nfijor des zôiiftv«s, 
qiii fdt aéee^. L'un d'eux se rendit àia easerse^ re^ 
menfii lechirorgien, qui, mis aa oontrant de^ missioa 
(fa'il «tvait à remplir, teônta 'Ciatis la eaièehe avec les 
deSK officiers et Bénédict, tendîA qu'al»»^ qu^i était 
eonlf<eiiu, le puerai Stum et ses 4eiix témoio» .sui- 
virent à distance. 

On prit la me de Hichelieu^ puis les boulevards. 

Le premier armurier qit'mi rraieoAlra fut Glau- 
dln. 

Plusieurs paires d^épées étaient «n étatage à sa 
flMmtre. 

Bénédiet ^i totA bas «u ga<rçon qu'il e4Miimaiâ«> 
sait : 

—Les épées sont à mon compte ; donnez-en le choix 

€6iB messtieurs qui sent dans lasMoade voiture^ 

On présenta trois épées différentes au général Sturnit 
xfA cMsit eelle qui allait le mieux à sa maîa; il en de- 
manda le prix, on lai lépondit i^i'alles étaient payées. 

Les deux voitures eontinaèveiit leur raute jusqu'à 
ta barrière de l'Étoile, par la porte Maillot 

Le, OH suivit un instant la ligne extérieure dea 
fortifications ; puis, étant arrivés à un endroit un peu 
désert, les deux officiers de xeuaves descendirent de la 
calèche, «explorèrent lies yeux le fossé, ot, le trouvant 
solitaire, fireiyt signe aux combattants quils .pouvaient 
descendre. 
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En un itistant, les qnatre témoins et les deux ad- 
versaires furent au pied des murailles. 

Le terrain était uni et offrait toute facilité pour un 
combat dans le genre de celui qui allait se livrer. 

Les témoins du général présentèrent les épées à Bé- 
nédict, qui ne les avait pas encore examinées. 

Le jeune homme y jeta un regard rapide, et vit 
qu'elles étaient montées en quarte» ce qui allait admi- 
rablement à son jeu. 

Au reste^ il paraît que cette monture allait aussi au 
jeu du général Sturm, puisque c'était lui qui les avait 
choisies. 

— Quand s'arrêtera le combat ? demandèrent les té- 
moins. 

—Quand l'un de nous deux sera mort, répondirent à 
la fois les deux adversaires. 

-*- Habits bas, messieurs! dirent les témoins. 

Béoédici jeta de côté sml ve$teet.son gilet; sa chO'* 
loise de batiste était si fiae« qu'à travers on pouvait 
voir sa poitrine. 

«-Êtes* vous prêts, messieurs? demandèrent les té- 
moins. 

'— Oui, répondirent tous deux en même temps. 

Un des officiers de zoua^s prit une épée et la mit 
«ux mains de Bénédict. 

Un des deux offieiers prussl(H)S prit l'autre et la mit 
aux mains du général Sturm. 

Les témoins croisèrent les deux épées à la distance 
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de trois pouces de la pointe, et, se jetant en arrière 
pour démasquer les adversaires : 
, — Allez, messieurs ! dirent- ils. 

A peine ces mots furent-ils prononcés, que le géné- 
ral s'empara vivement de Tépée de son adversaire par 
un double engagement en faisant un pas en avant avec 
rimpétuQsité ordinaire d'un homme passé maître en 
escrime. 

Bénédict fit un bond en arrière; puis, regardant la 
garde du général : 

— Ah! ah ! murmura-t-il, voilà un gaillard bien sur 
ses jambes. Attention! 

Et il échangea un rapide coup d'œil avec ses té- 
moins, pour leur dire de ne pas s'inquiéter. 

Mais, au même instant, et sans intervalle, le général 
tout en intéressant l'épée par une pression habile, s'a- 
vança, ramassé sur ses jarrets, et lança un dégage- 
ment tellement rapide, qu'il fallut tout le doigté serré 
de Bénédict pour parer un contre de quarte qui, si ra- 
pide qu'il fût, ne put empêcher que l'épaule ne fût 
effleurée. 

La chemise se déchira sous la pointe de Tépée et se 
teignit légèrement de sang. 

J^a riposte fut faite du tact au tact, et si vite, que 
lo Prussien, par bonheur ou par instinct, n'eut pas le 
temps de recourir à une parade circulaire, et opposa 
machinalement la parade de quarte, où il se trouvait 
revenu en garde. 

Le coup fut paré, mais il était si énergiquement 
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porté que le général Sturm chancela sur ses jambes^ et 
ne put lancer la contre-riposte. 

— C'est un joli tireur, après tout, pensa Bénédict; 
il y a quelque chose à faire avec lui. 

Sturm recula d'un pas, et, baissant son épée : 
•*- Vous êtes blessé, dit-il à Bénédict. 

— Allons donc, reprit le jeune homme, pas de mau- 
vaise plaisanterie. Voilà bien des manières pour un 
frôlement d'épée. Vous savez bien, général, qu'il faut 
que je vous tue. On n'a qu une parole, après tout, fut- 
elle donnée à un mort. 

Et il se remit en ligne. 

— Toi me tuer ? i^as^ veisî exclama le général. 

— Oui, moi, blanc-bec, comme vous dites, reprit Bé- 
nédicte sang pour sang, quoique tout le vôtre ne vaille 
pas une goutte du sien. 

— Verflutcher Kerl t jura Sturm en devenant cra- 
moisi. 

Et, se lançant sur Bénédict, il lui porta tout en mar- 
chant, deux coups de seconde successifs, si pressés et 
si furieux, que Bénédict n'eut que le temps de parer 
en rompant deux fois d'abord, par une parade de 
seconde si énergique, si précise, que la chemise flottante 
fut déchirée au-dessus de la ceinture du pantalon et 
que Bénédict sentit le froid du fer. 

Une tache de sang parut encore. 

— Ah çà 1 vous avez donc entrepris de me désha- 
biller, dir Bénédict en envoyant à son adverseire une 

riposte en quarte haute qui l'eût traversé de part en 
II 17 
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part, si celui-ci, ne se sentant pas trop abandonné, ne 
se fûl précipité en corps à corps pour éviter la riposte; 
de sorte que les gardes se touchèrent et que les deux 
ennemis se trouvèrent les épées hautes, visage à vi- 
sage. 

— Tiens, lui cria Bénédict, voilà qui t'apprendra à 
me voler ma riposte. 

Et, avant que les témoins eussent pu interposer leurs 
épées pour les dégager, Bénédict, en dégag;eant le 
bras comme un ressort, envoya en manière de coup de 
poing, les deux gardes dans le visage de son adver- 
saire, qui recula en chancelant, la figure déchirée et 
marbrée du coup. 

Alors, ce lut un spectacle qui fit tressaillir les té- 
moins. 

Sturm recula un instant, la bouche entr'ouverte, 
écumante^ les dents serrées et sanglantes, les lèvres 
retroussées, les yeux étincelants, injectés, presque sor- 
tis de leur orbite, toute la face d'un rouge violel. 

-- Lumpen Hund t h\iv\£i'i-\{ en agitant son épée 
crispée et en se ramassant dans sa gasde comme ua 
jaguar prêt à bondir. 

Bénédict était là, calme, froid, méprisant ; il étendit 
vers lui son épée. 

— Tu m'appartiens maintenant, diU-il d'une voiic so- 
lennelle, tu vas mourir. 

£t il se remit en garde, exagérant sa pose en ma- 
nière de déQ. 
Il n*attendit pas loogtempft, 
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Sturm était trop bon tireur pour se jeter sur son 
ennemi à découvert ; il avança brusquement d'un pas 
en faisant un double engagement dont Bénédict trompa 
le second par un dégagement fait comme on les passe 
au mur. 

La colère avait décomposé la garde de Sturm, qui 
tirait tète baissée; ce fut ce qui le sauva, pour cette 
fois du moins. 

Le dégagement effleura seulement Tépaule près du 
cou. 

Le sang parut. 

-— Manche à manche, reprit Bénédict en se remet- 
tant vivement en garde et en laissant entre le général 
et lui un grand espace. — La belle, maintenant t 

Le général se trouva hors distance, marcha un pas^ 
et, rassemblant toutes ses forces, fit un frénétique 
battement à Tépée et tira droit en se fendant de toute 
sa largeur. 

Toute son àme, c'est-à-dire toute son espérance 
était dans ce coup. 

Cette fois, Bénédict, bien campé sur ses jarrets, ne 
recula pas d'une semelle, ramassa Tépce par un denii- 
cercie enlevé, régulier, les ongles en dessus, comme 
dans une salle d'armes, et, dominant la pointe de son 
épée penchée à ses pieds : 

— Allons donc, dit-il en ripostant. 

L'épée pénétra par le bout de la poitrine et se cacha 
tout entière dans le corps du général, où Bénédict la 




